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AVERTISSEMENT. 


Ova marqué dans ce troisième tome 
une époque qui ne s'accorde pas avec 
l'histoire de dom Pompeyo de Castro, 
qu'on lit dans le premier volume. Il 
paraît là que Philippe II n'a pas encore 
fait la conquéte du Portugal ; et l'on 
voit ici tout d'un coup ce royaume sous 
la domination de Philippe III, sans que 
Gil Blas en soit beaucoup plus vieux. 
C'est une faute de chronologie, dont 
l'auteur s'est apercu trop tard, mais 
. qu'il promet de corriger dans la suite, 
avec quantité d’autres, si l'on fait une 


nouvelle édition de son ouvrage. 
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LIVRE SEPTIEME. 


CHAPITRE PREMIER 


Des amours de Gil Blas et de la dame 
Lorenca Séphora. Tes 


Partar donc à Xelva porter au bon Samuel 
Simon les trois mille ducats que nous lui 
avions volés. J'avouerai franchement que je 
fus tenté sur la route de m'approprier cet ar- 
. gent, pour commencer mon intendance sous 
 d'heureux auspices. Je pouvais faire ce coup 
impunément; je n'avais qu'à voyager cinq ou 
Six Jours, et m'en retourner ensuite comme si 
H iv 


¡SB GIL BLAS DE SANTILLANE, = 
je: me fusse acquitté c de ma commission. Dom 
Alph onse et son pére n 'aurüient; pas soupçonné 
ma fidélité. Je ne succombai pourtant point à 
la tentation, je puis même dire que je la sur- 
montai en garcon d'honneur ; ce qui n'était 
pas pen, louable . dans-un jeune, homme qui. 
avait fréquenté" de grands! fripons. Bien des 
personnes qui "ne voient que d'honnétes gens, 
ne sont pas si sctupuleuses; celles surtout à 
qui l'on a confié des dépôts qu'elles peuvent 
retenir sans intéresser leur réputation., pour- 
raient en dire des nouvelles. 

5 Apres avoir fait la restitution au marchand 
qui ne,s'y était nullement.attendu., je revins 
au cháteau de Leyva. Le comte de Polan n y 
était. plus; il avait repris le chemin de Tolède 
avec Julie et dom Fernand. Je trouvai mon 
nouveau maítre plus épris que jamais de sa 
Séraphine, sa Séraphine enchantée de lui, :et 
dom, César charmé de Jes posséder tous pie 
Je, m'attachai à gagner l'amitié de; ce tendre 
pere, et j'y réussis. Je devins Pintendant. de 
la maison; c'était moi qui réglait tout; je.re- 
cevais l'argent des fermiers ; je. fesais la dé- 
pense, et j'avais sur les valets un empire despo- 
tique : mais, contre l'ordinaire de mespareils, 
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LIVRE VU; CHABLIS [79 
je n’abusais point de mon pouvoir. Je ne chas- 
sais pas les domestiques qui me déplaisaient, 
ni n'exigeais pas des autres qu'ils me fussent 
entierement dévoués. S'ils s'adressaient direc- 
tement à dom César ou à son fils pour leur de- 
` mander des graces , bien loin de les traverser, 
je parlais en ides faveur. D'ailleurs , les mar- 
ques d'affection que.mes deux maîtres me don- 
naient à toute heure, m'inspiraient un zèle 
ardent pour leur service. Je n'avaisen vue que . 
leur intérêt : aucun. tour de passe-passe dans 
mon administration; j'étais un intendant com- . 
me on n'en voit point, | m 

Pendant que je-m'applaudissais du sede 
de: ma condition, l'amour, comme s'il eût été 
jaloux de ce que la fortune fesait pour moi, 
voulut aussi qué j'eusse quelques graces à lui 
rendre ; il fit naître dans le coeur de la dame 
Lorenca,Séphora, premiere femme de Séra- 
phine; une inclination violente pour monsieur 
l'intendant. Ma conquête , pour dire les choses — 
en fidèle historien, fesait la cinquantaine. Ce- 
pendant un air de fraîcheur , un visage agréa- | 
ble, et deux beaux: yeux; dont elle savait ha- 
bilement se servir, pouvaient la faire encore 
passer pour une espèce. de bonne fortune, Je 
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lui aurais souhaité seulement un teint plus ver- 
meil, car elle était fort pále; ce que je ne 
manquai pas d'attribuer à l'austérité du célibat. 

La dame m'agaca long-temps par des re- 
gards où son amour était peint; mais au lieu 
de répondre à ses œillades , Je fis d'abord sem- 
blant de ne pa$*m'apercevoir de son dessein. 
Par là je lui parus un galant tout neuf ; ce qui 
ne lui déplut point. S'imaginant donc ne de- 
voir pas s'en tenir'au langage des yeux avec 
un jeune homme qu'elle croyait moins éclairé 
qu'il ne l'était, des le premier entretien que 
nous eûmes ensemble , elle me déclara ses 
sentimens en termes formels., afin que je n'en 
ignorasse. Elle s'y prit en femme qui avait de 
l'école : elle feignit d’être déconcertée en me 
parlant; et, après m'avoir dit à bon compté 
tout ce qu'elle voulait me dire, elle se cacha 
le visage , pour me faire croire qu'elle avait 
honte de me laisser voir sa faiblesse. Il fallut 
bien me rendre; et, quoique la vanité me dé- 
terminát plus que le sentiment, je me montrai 
fort sensible à ses bontés: J'affectai méme 
d’être pressant, et je fis si bien le passionné , 
que je m'attirai des reproclies. Lorenca me 
reprit, mais avec tant de douceur , qu'en me 
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recommandant d'avoir de la retenue, elle ne 
paraissait pas fáchée que j'en eusse manqué. 
J'aurais poussé les choses encore plus loi, si 
l'objet aimé ?n'eüt.pas craint de me donner 
mauvaise opinion de sa vertu, en m’accordant 
une victoire trop facile. Ainsi nous nous sé- 
parámes jusqu'à une nouvelle entrevue , Sé- 
phora persuadée.que sa fausse résistance la 
fesait passer pour une Vestale dans mon es- 
prit, et moi plein de la douce espérance de 
metre bientôt cette aventure: à fin. 
, Mes affaires étaient. dans cette disposition i 
tene un laquais de dom César m 'apprit une 
' nouvelle qui modéra ma joie. Ce garc con était 
un de ces domestiques curieux qui s'appli- 
: quent à découvrir ce qui se passe dans une 
maison, Comme il me fesait assidument sa 
cour , et qu'il me régalait de quelque nou- 
yeauté tous les jours, il me vint dire un matin - 
qu'il avait fait une plaisante découverte ; qu'il 
voulait m'en faire part, à condition que je / 
garderais le secret, attendu que cela regar dait 
la dame Lorenca Séphora, dont “il craignait, 
disait-il, de Sattirer le ressentiment. J'avais 
trop d'envie d'apprendre ce-qu’il avait à me 
dire , pour ne lui pas promettre d’être discret; 
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mais, sans paraître y prendre le moindre in: 
térêt, je lui demandai le plus froidement qu'il 
me fut possible, ce que c'était que la décou- 
verte dont il me fesait fête: Lorenca, me dit- 
il, fait secrètement entrer tous les'soirs dans 
` son appartement le chirurgien du village, qui 
est un jeune homme des: mieux bâtis, et lé 
drôle y demeure assez long-temps. Je veux 
croire , ajouta-til d’un air malin, que cela peut 
fort bien étreinnocent; mais vous conviendrez 
qu'un garcon qui se glisse mystérieusement 
dans la chambre d’une fille, dispose à mal juger 
d'elle. | Jn apa rax 
© Quoique ce rapport me fit autant de peine 
que si j'eusse été véritablement amoureux , je 
me gardai bien de le faire connaître; je me 
contraignis jusqu'à rire de cette nouvelle qui 
me percait Pame. Mais je me dédommageai 
de cette contrainte dès que je me vis sans té- 
moins. Je pestai, je jurai ; je révai au parti que 
je prendrais. Tantót méprisant Lorenca , jeme 
proposais de l'abandonner , sans daigner seu- 
lement m'éclaircir avec la coquette ; ettantót , 
m'imaginant qu'il y allait de mon honneur de 
donner la chasse au chirurgien; je formais le 
dessein de l'appeler.en duel: Cette dernière 
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: résolution pr évalut. Je me mis.en embuscade 
sur le soir , et je vis effectivement mon homme 
entrer d'un air mystérieux dans l'appartement 
de ma duègne. Il fallait cela pour entretenir 
ma fureur. Je sortis du château , et m'allai 
poster sur le chemin par où le.galant devait 
s'en retourner. Je l'attendais de pied ferme , et 
chaque moment irritait l'envie que j'avais de 
me battre. Enfin mon ennemi. parut. Je fis 
quelques pas en Matamore pour l'aller join- 
dre; mais je ne sais comment diable cela se 
fit, je me sentis tout-à-coup saisir, comme un 
héros d'Homere, d'un mouvement de crainte 
qui m/arréta. Je demeurai aussi troublé que 
Pâris , quand il se présenta pour. combattre 
Ménélas. Je me misà considérer mon homme 
qui me sembla fort et vigoureux, et je trouvai 
son épée d'une longueur excessive. Tout cela 
fesait sur moi son effet; néanmoins, par point 
d'honneur ou autrement, quoique Je visse le 
péril avec des yeux qui le grossissaient encore, 
et malgré la nature qui s'opiniátrait à m'en 
détourner , j'eus l'assurance de m'avancer vers 
le chirurgien et de mettre flamberge au vent. 
- Mon action le surprit. Qu'y a-t=il done, 
seigneur Gil Blas, s'écria-t-il ? Pourquoi ces 
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démonstrations? Vous voulez rire apparem- 
ment. Non, monsieur le barbier, lui répondis- 
je, non : rien n'est plus sérieux. Je veux savoir 
$i vous étes aussi brave que galant. N' espérez 
pas que je vous laisse posséder tranquillement 
les bonnes graces de la dame que vous venez 
de voir au cháteau. Par saint Cóme , reprit l le 
chirurgien en fesant un éclat de tire, voici 
une plaisante aventure. Vive Dieu ! les appa- 
rences sont bien trompeuses. À ces mots, m'i- 
maginant qu'il- n'avait pas plus d'envie que 
moi de se battre, j'en devins plus insolent, A 
d'autres, interrompis- je, mon ami , à d’autres. 
Ne pensez pas que je me paie d'une simple 
négative. Je vois bien, répliqua-t-il , que le 
serai obligé de parler, pour prévenir dé mal- 
heur qui arriverait à vous óu à moi. Je vais 
donc vous révéler un secret, quoique les hom- 
mes de notre profession ne puissent pas étre 
trop discrets. Si la dame Lorenca me fait entrer 
à lasourdine dans son appartement, C'est pour 
cacher aux domestiques la connaissance de son 
mal. Elle a au dos un cancer invétéré que je 
vais panser tous les soirs, Voilà le sujet de ces 

visites qui vous alarment. Ayez désormais l'es- 
prit en repos sur elle, Mais , poursuivit- -il, si 
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vous n'étes pas satisfait de cet éclaircissement, 
et que vous vouliez que nous en venions ab- 
solument aux mains, vous n'avez qu'à parler; 
_ je ne suis pas homme à refuser de vous prêter 
le collet. En disant ces paroles, il tira sa lon- 
gue rapière qui me fit frémir, et se mit en 
garde. C'est assez, lui dis-je en rangalnant 
mon épée ; je ne suis pas un brutal à n'écouter 
aucune raison; après ce que vous venez de 
m'apprendre , vous n'étes plus mon ennemi, 
Embrassons-nous. A ce discours, qui lui fit 
assez connaître que je n'étais pas si méchant 
que je l'avais paru d’abord, il remit en riant 
sa flamberge , me tendit les bras, et ensuite 
nous nous sýpurámes les liie amis du 
monde. : 

Depuis ce moment-là Séphora ne Soffrit 
plusque désagréablement: à ma pensée. J'éludai 
toutes les occasions qu'elle me donna de l'en- 
tretenir en particulier ; ce que je fis avec tant 
de soin et d'affectation , qu'elle s'en apercut. 
Etonnée d'un si grand changement, elle en 
voulut savoir la cause; et, trouvant enfin le 
moyen de me parler à l'ecart , Monsieur l'in- 
tendant , me dit-elle, apprenez-moi, de grace; 
pourquoi vous fuyez jusqu'à mes regards ? Il 
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est vrai que j'ai fait les avances, mais vous y 
avez répondu. Rappelez-vous, s'il vous plait, 
la conversation particulière que nous avons 
eue ensemble. Vous y étiez tout de feu; vous 
êtes à présent tout de glace. Qu'est-ce que cela 
signifie? La question n'était pas, peu délicate 
pour un homme naturel. Aussi je fus fort em- : 
barrassé. Je ne me souviens plus dela réponse 
que je fisà la dame; je me souviensseulement 
qu'elle lui déplut on ne peut pas davantage. 
Séphora, quoique à son air. doux et modeste 
on.l'eüt prise pour un agneau , était un tigre 
quand. la éolère la dominait. Je croyais, me 
dit-elle en me lancant un regard plein de dé- 
pit et de rage , je croyais faire beaucoup d'hon- 
neur à un petit homme comme vous, en lui 
découvrant des sentimens que de nobles cava- 
liers feraient gloire d'exciter. Je suis bien pu- 
nie de m'étre indignement abaissée jusqu'à un 
malheureux aventurier. | "nolo 
» Elle n'en. demeura pas la; jen aurais-été 
quitte à trop bon marché. Sa langue cédant à 
sa fureur, me donna cent épithètes qui en- 
chérissaient les unes. sur les autres. J'aurais 
dû les recevoir de sang-froid , et faire réflexion 
qu'en dédaignant le triomphe d'une vertu que 
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j'avais tentée, je commettais un crime que les 
femmes ne ae ne point. Mais j'étais trop 
vif pour souffrir des i injures dont un homme 
sensé n'aurait fait que rire à ma place , et la 
patience m'échappa. Madame; lui dis-je, ne 
méprisons personne. Si ces nobles cavaliers 
dont vous parlez vous avaient vu le dos , je 
suis sûr qu'ils "borneraient là leur curiosité. Je 
n'eus pas sitót lancé ce trait , que la furieuse 
duegne m'appliqua le plus rude soufflet qu'ait 
jamais donné femme. outragée: Je'n'en atten- 
dis pasun second , et j'évitai par une prompte 
fuite une grêle de coups qui seraient ‘tombés 
sur mòi. ` ui 

Je rendais graces au ciel de me voir hors 
de ce mauvais pas , et je m'imaginais n'avoir 
plus rien à craindre , puisque b dame s'était 
vengée. Il me Meer cu que, pour son hon- 
neur , elle devait taire l'ayenture : effective- 
ment, quinze jours s’écoulèrent sans que j'en 
entendisse parler. Je commencais moi-même 
à l'oublier , quand j'appris que Séphora était 
malade. Je fus assez bon pour m'aflliger de 
cette nouvelle. J'eus pitié de la dame. Je pen-: 
sai que, ne pouvant vaincre un amour si mal 


payé, cette malheureuse amante y avait suc- 
Tome III. lo L B 
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combé. Je me représentais avec douleur que 
j'étais cause de sa maladie, et je plaignais du 
moins ¡duégne, si je ne pouvais l'aimer. Que 
je jugeais mal d' elle! Sa tendresse changée en 
haine ne songeait alors qu'à me nuire. 

Un matin que j'étais avec dom Aiphenpe, je 
trouvai: ce jeune cavalier triste Fe rêveur. Je 
lui demandai respectueusement te qu'il avait. 
Je suis chagrin, me dit-il, de voir Séraphine 
faible , injuste, ingrate. Cela vous étonne , 
ajouta-til en remarquant que je l'écoutais avec 
surprise ; cependant rien n'est plus véritable. 
Signore quel sujet vous avez pu donner à la 
dame Lorenca de vous hair ; mais je puis vous 
assurer que vous lui étes devenu odieux à un 
point que sl vous ne sortez au plus vite de ce 
€háteau , sa mort, dit-elle, est certaine. Vous 
me devez pas douter que Séraphine , aqui vous 
êtes cher, ne se soit d’abord révoltée contre 
une haine qu’elle ne peut servir sans injustice 
etsans ingratitude. Mais enfin c'estune femme. 
Elle aime tendrement Séphora qui l'a élevée. 
C'est pour elle une mere que cette gouver- 
nante dont elle croirait avoir le trépas à se 
reprocher, si elle n'avaitla faiblesse de la satis- 
faire, Pour moi, quelque amour qui m'attache 
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à Séraphiné , je n'aurai jamais la lâche coma 
plaisance d'adhérer à*ses' sentimens là- dessus. 
Périssent toutes les dutgnes d Espagne : avant! 
que. je consente à l'éloignement d'un garçon 
que je régarde plutôt comme un fière kp 
comme um domestique ! : 

Lorsque dog Alphonse eut ainsi ii parlé; yje 
lui dis: Seigneur , jé suis né pour étre le; jouet" 
de la fortune. J'avais compté qu'elle cesserait’ 
de me persécuter chez vous , où tout me pros: 
mettait des jours heureux et tranquilles: Ilfaut 
pourtant me résoudre: à m'en bannir; quelque: 
agrément que j'y trouve. Non nor, s'écria le” 
généreux fils de dom César. Laissez-moi faire! 
entendre raison à Séraphine. Il ne sera pas dit: 
que vous aurez été sacrifié aux i dig Pune 
duègne pour qui d'ailleurs on n'a que trop de” 
considération. Vousne ferez, lui rópliquiai-je, ' 
seigneur , qu'aigrir Séraphine en résistant à' 
ses volontés. J'aime mieux me retirer ,* quede 
m'exposer par un plus long séjour ici à mettre 
la division entre deux époux si parfaits. Ce 
serait un malheur dont je ne me consolerais 
de ma vie. | 

Dom Alphonse me défendit de prendre ce 


parti ; et je le vis si ferme dans le dessein de 
Bij 
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me soutenir, qu'indubitablement Lorenca en. 
aurait eu le démenti, si j'eusse voulu tenir 
bon. Il y avait des momens où , piqué contre la 

duegne, j'étais tenté de ne la point ménager ; 
mais quand je venais à considérer qu'en révé- 

lant sa honte, ce serait poignarder une pauvre: 
créature dont je causais tout leg malheur , et 

que deux maux sans remède conduisaient visi- 

blement au.tombeau , je ne me sentais plus que 

de la compassion pour elle. Jejugeai , puisque 

j'étais un mortel si dangereux, que je devais 

en conscience rétablir par ma retraite la tran- 

quillité dans le château ; ce que j'exécutai dès 
le lendemain avant le jour, sans dire adieu à 
mes deux maîtres, de peur qu'ils ne s'oppo- 

sassent à mon départ par amitié pour moi. Je 

me contentai de laisser dans ma chambre un 

écrit qui contenait un compte exact que je leur 

rendais de mon administration. 
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CHAPITRE ae 


214) 


Ce que LAT Gil Blas. apres. sa sortie du 
chateau, de Leyva, et des. heureuses 


suites qu eut le. mauvais succes, de. ses 

amours. JS ES 
Ji ÉTAIS monté sur un bien TUN (qui: —] > 
partenait , et je portais dans "ma valise denx 
cents pistoles , dont là meilleure partieme yet 
nait des bandits tués et des trois cents-ducats 
volés à Samuel: Simon ;»car:.dom Alphon&é ; : 
sans me faire rendre ce que j'avais touché, 
avait restitué cette somme. entière des 'ses'pro- 
pres deniérs, Ainsi, regardant mes effets com- 
me un bien devenie ie j en jouissaissans | 
scrupule. Je possédais donc-un "fonds ’ qui ne 
me permettait pas de m'embarrasser de l'ave- 
nir , outre la confiance qu'ona toujours en son 
mérite à l’âge que j'avais. D'ailleurs, Tolède 
in 'offrait un asyle agréable. Je ne doutais point 
que le comte de Polan ne se fit un plaisir de - 
bien recevoir un de ses libérateurs, et de lui 

i de B iij 
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donnerun logement dans sa maison. Mais)’ en- 
Visageais ce Seigneur comme mon pis- aller ; 
et je résolus s: avant que d'avoir recours à lui, 
de dépénsér une par tie de mon argent à voya- 
ger dans les royaumes Ue: Murcie et de Gre- 
made, que J'avais particulièrement envie de 
SUME Duis e e o dess $sein s pes léxchemin d Mr 
ville en à ville jusqu'à celle de-Gr ende aris 
; qu'il m'arrivát aucune mauvaise aventure. Il 
"semblait;que; la fortune:, satisfaite:de tant:de 
touts guilelle:m'axait joués: voulüt.enfin me 
laigsexcexi repos: Maiscellé m'en préparaitbien . 
d’autres, comme on lewertra dans la suite. 
¿Une dés premières personnes que je: ren- 
soit id ons; les auesode-Grenade , fut le sei- 
gneur dom Fernand de Leyva, gendre , ainsi 
que dom. Alphonse, du comte de Polan. Nous 
fümes également surpris Pun et l'autre de nous 
trouver là. Comment done, Gil Blas ;^s'écria- 
tail, Vous dans cette ville! qui vous amène ici ? 
Seigneur, lui: dis=je: si vous êtes étonné de 
niejvolr en ce pays-ci, vous le serez bien da- 
vahtage:j quand: vous: saurez : pourquoi j'ai 
quitté lé service du seigneur dom César et.de 
sob fils: sug Je lui contai tout ce qui s'était 
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passé entre Séphora et moi , sans lui rien dé: 
guiser. Il en fit de bon coeur; puis, reprenant 
son séricux, Mon ami, me dit-il, je vous offre 
ma médiation dans cette affaire. Je vais écrire 
à ma belle-sceur;.... Non, non, seigneur , ins 
terrompis- je, ne lui écrivez point, je vous 
prie. Je me:syis pas sorti du château de Leyva 
pour y retourner.: Faites , Sil vous plaît, un 
autre usage de la bonté que vous avez pour 
moi. Si quelqu'un de vos amis a besoin d'un 
secrétaire ou d'un intendant , Je vous conjure 
de Jui;parler en ma faveur. J’ose vous assurer 
qu'il ne vous reprochera pas de lui avoir donné | 
un mauvais sujet. ‘Tres-volontiers , répondit: 
il; je ferai ce que vous souhaitez. Je suis venu 
à Grenade pour voir une vieille tante malade: 
Ey serai encore trois semaines , apres quoi je 
partirai: pour me rendre à mon château de 
Lorquis;joù j'ai laissé Julie. Je demeure dans 
cette maisom , poursuivit-il, en me montrant 
uni hôtel quiétait à cent-pas de nous: Venez 
me trouver dans quelques jours ; je vous. aurai . 
peut-être déja déterró un poste convenable, ^ 

.. Effectivement, des la première: fois que 
noys-nous revimes, il me-dit: Monsieur Far- 
chevèque de Grenade ; mon. parent et: mom 

Biv.: 
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ami, voudrait avoir un jeune homme qui eût. 
de la littérature etune bonne main pour met- 
tre au net ses écrits ; car c'est un grand auteur. 
Tl a composé je ne sais combien d'homélies, et 
il en fait encore tous les jours qu’il prononce 
avec applaudissement. Comme je vous crois 
son fait, je vous ai proposé, et il m'à promis 
de vous prendre. Allez vous présenter à lui de ~ 
ma part; vous jugerez , par la réception qu'il 
vous fera, si je lui ai parlé-de vous avantageu- 
sement. i E 

La condition me parút telle que je la pous 
vais desirer. Ainsi, m'étant préparé de mon. 
mieux à paraître devant le prélat, je meréndis 
un matin à Parchevéché. Si j'imitais les fai- 
seurs de romans, je ferais une pompeuse des- 
cription du palais épiscopal de-Grenade ; je 
m'étendrais sur la structure du bátiment ; je 
vanterais la richesse des meubles ; je parlerais 
des statues et des tableaux qui y étaient; je 
ne ferais pas grace au lecteur detla moindre: 
des histoires qu'ils représentaient : mais je me: 
contenterai de dire qu'il égalait en ho cui 
cence le palais de-nos rois. i9" 

Je trouvai dans les:appartemens un peuple 
ffanclésiantiqmes et: de gens d'épée, dont la 
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plupart étaient des officiers de monseigneur, 
sesaumóniers, ses gentilshommes, sesécuyers 
ou ses valets de chambre. Les laïques avaient 
presque tous des-habits superbes ; on les au- 
rait plutôt pris pour des seigneurs que pour 
des domestiques. Ils étaient fiers et fesaient les 
hommes de conséquence. Je ne pus m’ ew 
cher de rire ‘en ‘les considérant, et de m'en 
moquer en moi-même. Parbleu , disais-je, ces 
gens-ci sont bien heureux de porter le joug 
de la servitüde sans lé sentir; car enfin s'ils le 
sentaient, il me semble qu'ils auraient des ma- 
niéres moins orgueilleuses. Je m'adressai à un 
grave et gros personnage qui se tenait à la 
porte du cabinet de l'archevêque pour l'ouvrir 
et la fermer quand ille fallait. Je lui demandai 
« dnd s'il n'y avait pas moyen de parler 

à mónseigneur. Attendez, me ditl dun air 
séc, sa grandeur va sortir pour aller entendre 
la messe ; elle ‘Vous: "dornefal en ‘passant un 
moment dq audience Jei ne! répondis pas un 
mot: Je m’armai de: patience; 'et'je n'àvisai de 
vouloir lier conversation avec quelques - uns 
des officiers; máisils coniniéncerent à à m'exa-: 
miner out les pieds j jusqu EN la” tête, sans 
daigner me dire unë syllabe; après quoi ils'se 
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regarderent les uns les autresien souriant ayec 
orgueil de, la liberté que Ii ‘avais prise de me 
mêler à leur entretien. : Fe is 
Je demeurai, je l'avoue , „tout déconcerté 
de me voir traiter ainsi par des valets. Je n'étais 
pas encore bien remis de ma confusion, quand 
la porte du cabinet s'ouvrit. L'archevéque paz 
rut. Il se fit aussitôt un profond silence'parmi 
ses officiers qui quitterent. tout -à.- coup, leur 
maintien insolent, pour en prendre un respec- 
tueux devant leur maître: Ce prélat était dans 
sa soixante-neuvième année, fait à peu pres 
comme mon oncle le chanoine Gil Perez, 
c'est-à-dire gros et court. Il avait pardessus le 
marché les jambes fort tournées en dedans, 
et;il était si chauve, qu'il ne lui restait qu'un 
toupet de cheveux par derrière; ce qui Pobli- 
geait. d'emboíter sa. tête dans un bonnet. de 
laine fing à. Anpageo oreilles. iia tout cela 5 
sans asdgute, parce que je: savais qu "len était UF: 
Nous. autres. personnes da. commun. nous: re- 
gardons, les, grands, seigneurs, avec. une. pré: 
vention qui leur préte souyent un.air de gran- 
. deur que la mature} leurt.a refusés ir 
L 'archevéque $ 'avanga vers moi d’ abord, 4 et 
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IE OB’ cay vous, vecrie-ttl, cest voud dont 
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SAN RENA GHAR In. (my 
ane demanda d'un ton, de voix plein de douceur | 
¿ce que. je: souhaitais; de ; lui dis que j'étais le 
jeune honime dont le seigneur dom Fernand 
ide Leyva lui.ayáit parlé. [line me donna pas 
Je temps de lui-en-dire davantage: Ah! c'est 
vous, s’écria-t-il, c'est vous dont on'm'a fait 
un si bel éloge? Je vous retiens à mon service; 
vous étes une bonne acquisition pour moi. 
Vous n'avez qu'à demeurer ici: Aces mots il 
$ appuya sur deux é écuyers, etsortitapres avoir 
écouté des ecclésiastiques qui avaient quelque 
¿chose à lui corimunigyer: A peine fut-il hors 
dela chambre où nous étions, que les mêmes 
officiers qui avaient dédaigné ma conversa- 
tion la recherchèrent. Les voilà qui m'envi- 
ronnent, quime gracieusent, et me témoi- 
 gnent de la joie de me voir devenir commen- 

sal.de Varchevéché, Ils avaient entendu les 
paroles que leur maitre m'avait; dites; vet ils 
amouraient d'envie de savoir sur quel pied j'al- 
Jàis être auprès de lui; mais j'eus la malice de 
ne pas contenter leur curiosité pour me ven- 
ger de leurs mépris. | 
i5 Monseigneur ne tarda. die à revenir. H- 
me (fit entrer; dans son abs pour m'entre- 
tenir en particuliér, Je jugeai bien qu'il avait 
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dessein de tater mon esprit. Je me tins sur meg 
¿gar ‘des, et me ;préparai à mesurer. tous mes 
mots. Il m "interrogea d'abord sur les humani- 
tés. Je ne répondis pas mal à ses questions ; il 
“vit que je connaissais assez les auteurs grecs et 
latins. I] me tint ensuite sur la dialectique ; 
c’est où je l'attendais. Il me trouva là-dessus 
ferré à glace. Votre éducation, me dit-il avec 
^ quelque sorte de surprise, n'a point été négli- 
"gée. Voyons] présentement votre écriture. J’en 
“tirai de ma poche une feuille que j avais ap- 
portée exprès. Mon prélat n'en fut ps mal 
satisfait. Je suis content de votre main, s'écria- 
til, et plus encore de votre esprit. Je remer- 
-Cieral mon neveu dom Fernand de m'ayoir 
-donné un si joli g garcon; c'est un vrai présent 
qu'il m'a fait. 
Nous fümes interrompus pas l'arrivée de. 
quelques seigneursgrenadins qui venaient dî- 
ner avec l'archevéque. Je les laissai ensemble, 
et me retirai parmi les officiers qui me prodi- 
guérent alors les honnétetés. J'allai manger 
avec eux quand il en fut temps, et s'ils m'ob- 
servèrent pendant le repas, je les examinai 
bien àussi. Quelle sagesse il y avait dans l'ex- 
térieur des ecclésiastiques ! Ils' me parurent 
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tous de saints personnages, tant le lieu où 
] étais tenait mon esprit en respect. Il ne 
me: vint pas seulement en pensée que c'était 
peut-étre de la fausse monnoie , comme si 
l'on n'en pouvait pas voir chez les princes de 
] "église. 

- J'étais assis auprès d'un vieux valet de cham- 
bre nommé Melchior de la Ronda. Il prenait 
soin de me servir de bons morceaux. L'atten- 
tion qu'il avait pour moi m'en donna pour lui, 
et ma politesse le charma. Seigneur cavalier, 
me dit-il tout bas apres le diner, je voudrais 
bien avoir une conversation particulière avec 
vous. En même terpe il me mena dans un 
endroit du palais où personne ne pouyait nous 
entendre; et là il me tint ce discours: Mon 
fils, dès le premier instant que je vous ai vu, 
je me suis senti pour vous de l'inclination. Je 
veux vous en donner une marque certaine en 
vous fesant une confidence qui vous sera d'une 
grande utilité. Vous étes ici dans une maison 
oü les vrais et les faux dévots vivent péle- 
mêle, Il vous faudrait un temps infini pour 
connaítre le terrain. Je vais vous épargner une 
Si longue et si désagréable étude , en vous 
découvrant les caractères des uns et des aus. 


1 


Jo GIL BLAS DE SANTILLAWE, 
tres. Après cela vous poses facilement vous 
conduire. fip as pott 
Je commencerai , poursuivitil, par mon- 

seigneur. C'est un prélat fort pieux qui s'oé«! 
cupe sans cesse à édifier le prope: à le porter: 
à la vertu par des sermôns pleins d’une morale: 
excellente, qu'il compose lui-même. I'a de- 
puis vingt années quitté la cour , pour s aban 
donner entièrement au zèle qu'il a me som 
troupeau, C'est un savant personnage , un 
grand orateur : il met tout son plaisir à pré-’ 
cher , et ses auditeurs sont ravis de l'entendre. 
Peut-être y a-t-il un peu de vanité dans som 
fait; mais, outre que ce n'est point attx hóm-' 
mes à pénétrer les cœurs, il me siérait mal 
d'éplucher les défauts dun personne dont jé” 
mange le pain. S'il m'était perntis de! répren= 
dre quelque chose dans mon maître, je bla-: 
merais sa sévérité. Au lieu d'avoir de Pindul-* 
gence pour les faibles ecclésiastiques, il les: 
punit avec trop de rigueur. Il persécute surs’ 
tout sans miséricorde ceux qui, comptant sur 
leur innocence, entreprennent de se justifier 
juridiquement, au nios = son roue Je 


commun avec bien des personnes de ioni 
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ia il aime ses domestiques, il ne fait au- 
cune attention à leurs services, et il les lais- 
sera vieillir sans songer à leur procurer quel- 
que établissement. Si quelquefois il leur fait 
des gratifications , ils ne les doiyent. qu'à la 
bonté de quelqu'un qui aura parlé pour eux : 
il ne s'aviserait jamais de lui-même de leur 
faire le moindre bien. | : 
Voilà ce que le vieux valet-de- ¿Bandos me 
dit de son maítre. Il me dit après cela ce qu'il 
pensait des ecclésiastiques avec qui nous avions 
dîné. Il m'enefit des portraits qui ne s'accor- 
daient guère avec leur maintien. Il ne me les 
donna pas à la vérité pour de malhonnêtes 
gens, mais seulement pour d'assez mauvais 
prêtres. Il. en excepta pourtant quelques-uns . . 
dont il vanta fort la vertu. Je ne fus plus em- 
barrassé de ma contenance avec ces messieurs. 
Dès le soir même , en soupant , je me parai 
comme eux d'un dehors sage. Cela ne coûte 
- rien, Il ne faut pas s 'étonner s'il y a tant d'hy- 
pocrites. 
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eye gn Bel a t a as 


Gil Blas devient le favori de l'archevêque 


de Grenade , et le canal de ses graces. 


J 'AVAIS été dans Papres-dinée chercher mes 
hardes et mon cheval à l’hôtellerie où j'étais 
logé, apres quoi ] étais revenu souper à l'ar- 
chevéché, où l'on m'avait préparé une cham- 
bre fort propre etun lit de duvet. Le.jour sui- 
vant monseigneur me fit appeler de bon matin. 
C'était pour me donner une homélie à trans- 
crire. Mais il me recommanda de la copier 
avec toute l'exactitude possible. Je n'y man- 
quai pas; je n'oubliai ni accent, ni point, ni 
virgule. Aussi la joie qu'il en témoigna fut 
mêlée de surprise. Père: éternel! s'écria-t-il 
avec transport lorsqu'il eut parcouru des yeux . 
tous les feuillets de ma copie, vit-on jamais 
rien de si correct? Vous étes trop bon copiste 
pour n'étre pas grammairien. Parlez-moi con- 
fidemment, mon ami : n'avez-vousrien trouvé 
en écrivant qui vous ait choqué? quelque né- 
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gligence dans le style, ou quelque terme im- 

propre? Oh! monseigneur , lui répondis- je. 

d'un air modeste , je ne suis point assez éclairé 

pour faire des observations critiques. Et quand 

| je le serais, je suis persuadé que les ouvr ages. 
de votre grandeur échapperaient à ma censure. 
Le Ha sourit de ma réponse. Il ne répliqua 
point ; mais il me laissa voir au travers de 
toute $a piété , qu'il n'était jas auteur impu- 
nément. 

J’achevai de gagner ses bonnes graces par 
cette flatterie: Je lui devins plus cher de jour 
en jour, etj appris enfin de dom Fernand qui 
le venait voir tres-souvent, que ] 'en étais aimé 
de maniere que je pouvais compter ma for- 
tune faite. Cela me fut confirmé peu de temps 
après par mon maître même; et voici à quelle 
occasion. Un soir il répéta dt moi avec 
enthousiasme dans son cabinet une homélie 
qu'il devait prononcer le lendemain dans la 
cathédrale. Il ne se contenta pas de me de- 

 mander ce que j'en pensais en général, il mo- 
bligea de lui dire quels endroits m'avaient le 
plus frappé. J'eus le bonheur de lui citer ceux | 
qu il estimait davantage , ses morceaux fayo- - 
ris. Par-là je passai dans son esprit pour un 
Tome 41 L ; | € : 
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homme qui avait une connaissance délicate des 
vraies béautés d'un ouvrage. Voilà, s'écriat- 


il, ce qu'on appelle avoir du goût et du sen 


timent! Va, mon ami, tu n'as pas, je t'assure, * 


l'oreille béotienne. En un mot, il fut si con- 
tent de moi, qu'il me dit avec vivacité : Sois, 


Gil Blas', sois désormais sans inquiétude sur 


ton sort; je me charge de t'en faire un des plus* 
agréables. Je t'aime, et pour te le prouver je 
te fais mon confident. . , “i 
Je n'eus pas sitôt entendu ces paroles, que 
jé tombai aux pieds de sa grandeur tout pé- 
nétré de reconnaissance. J'embrassai de bon 
cœur ses jambes cagneuses , et je me regardai 
comme un homme qui était en train de s'en- 
richir. Oui , mon enfant , reprit l'archevéque, 
dont mon action avait interrompu le discours, 


je veux te rendre dépositaire de mes plus se- - 


crètes pensées. Ecoute avec attention ce que 
je vais te dire. Je me plais à précher. Le Seis 
gneur bénit mes homélies; elles touchent les 
pécheurs , les font rentrer en eux-mémes et 
recourir à la pénitence. J'ai la satisfaction de 
voir un avare effrayé des images que je pré- 
sente à sa cupidité, ouvrir ses trésors et les 


répandre d'une prodigue main; d'arracher un . 
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voluptueux aux plaisirs, de remplir d'ambi- 
tieux les hermitages , et d'affermir dans son 
devoir une épouse ébranlée par un amant sé- 
ducteur. Ces conversions. qui sont fréquentes 
devraient toutes seules m'exciter au travail. 
Néanmoins, je t'avouerai ma faiblesse , je me 
propose encore un autre prix, un prix que la 
délicatesse de ma vertu me reproche inutile» 
ment ; c'est l'estime que le monde a pour les 
écrits fins et limés. L'honneur de passer pour 
un parfait orateur a des charmes pour moi. . 
On trouve mes ouvrages également forts et 
délicats ; mais je voudrais bien éviter le défaut 
des bons auteurs qui écrivent trop long-temps, 
et mé sauver avec toute ma réputation. 

Ainsi , mon cher Gil Blas , continua le pré- 
lat, exige une chose de ton zèle. Quand tu 
Papercevras que ma plume sentira la vieil- 
lesse , lorsque tu me verras baisser , ne man- 
que pas de m'en avertir. Je ne me fie point 
à moi là-dessus ; mon amour-propre pourrait 
me séduire. Cette remarque demande un esprit 
désintéressé. Je fais choix du tien que je con- ` 
nais bon ; je m'en rapporterai à ton jugement, 
Graces au ciel, lui dis-je, monseigneur , vous 


étes encore fort éloigné de ce temps- -la; De 
: ; C i ij 
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plus, un.esprit de la trempe de celui de votre 
grandeur, se conservera beaucoup mieux qu'un 
“autre , ou pour parler plus juste , vous serez 
toujours le même. Je vous regarde comme un 
autre cardinal Ximenés, dont le génie supé- 
rieur, au lieu de s'affaiblir par les années , 
semblait en recevoir de nouvelles forces. Point 
de flatterie ; interrompit-il , mon ami. Je sais 
que je puis tomber tout d un coup. À mon áge 
on commence à sentir les infirmités , et les in- 
firmités du corps alterent l'esprit. Je te le ré- 
pète, Gil Blas, dès que tu jugeras que ma tête 
s'affaiblira, donne-m'en aussitót avis. Ne crains 
pas d être franc et sincère ; je recevrai cet aver- 
 tissement comme une marque d’ affection pour 
moi. D'ailleurs, il y va de ton intéret : si par 
malheur pour toi il me revenait qu’ on dit‘dans 
la yille que mes discours n’ont plus leur force 
ordinaire , et que je devrais me reposer , je 
` te le déclare tout net, tu perdrais avec mon 
amitié la fortune que je t'ai promise. Tel serait 
le fruit de ta sotte discrétion. 

Le patron cessa de parler en cet endroit 
“pour entendre ma réponse , qui fut une pro- 
messe de faire ee qu'il souhaitait. Depuis ce 
moment-là il n'eut plus rien de caché pour. 
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moi; je devins son favori. Tous les domesti- 
ques , excepté Melchior de la Ronda, ne s'en 
apercurent pas sans envie. C'était une chose à 
voir, que la maniere dont les gentilshommes 
et les écuyers vivaient alors avéc le confident 
de monseigneur : ils n'avaient pas honte de 
faire des bassesses pour capter ma bienveil- 
lance; je ne pouvais croire qu ¡ls fussent es- 
dde ne laissai pas de leur rendre ser- 
«vice, sans être la dupe de leurs politesses in- 
téressées. Monsieur l'archevéque ; à ma prière, 
s'employa pour eux. Il fit donner à l'un une 
compagnie , et le mit en état de faire figure 
dans les troupes. Il envoya un autre au Mexi- 
que remplir un emploi considérable qu'il Tui 
fit avoir, et j’obtins pour mon ami Melchior 
“une bonne gratification. J'éprouvai par-là que 

si le prélat ne prévenait pas , du moins il refu- 
“salt rarement ce qu'on lui demandait, 

Mais ce, queje fis pour un prêtre, me paraît 
mériter un détail, Un jour certain licencié ap- 
pelé Louis Garcias , homme jeune encore et 
«le tres-bonne mine , me fut présenté par notre 
maítre-d'hótel , qui me dit: Seigneur Gil Blas, 
vous voyez un de' mes meilleurs amis dans cet 


honnête ecclésiastique. 1l a été aumônier chez 
à ~ Cy 
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des religieuses. La médisance n’a point épar- 
gné sa vertu. On l’a noirci dans l'esprit de mon- 
seigneur qui la interdit, et qui par malheur 
est si prévenu contre lui, qu'il ne veut écouter 
‘aucune sollicitation en sa faveur. Nous avons 
inutilement employé les premières personnes 
de Grenade pour le faire réhabiliter : notre 
maître est inflexible. pet 
Messieurs , leur dise, voilà une affaire bien 
gâtée. Il vaudrait mieux qu’on n’eût point sol- 
licité pour le seigneur licencié. On lui a rendu 
un mauvais office en voulant le servir. Je con- 
nais monseigneur : les prières et les recom- 
mandations ne font qu'aygraver dans son es- 
prit la faute d'un ecclésiastique ; il n'y a pas 
long-temps que je le lui ai oui dire à lui:même. 
Plus, disait-il , un prêtre qui est tombé dans 
- l'irrégularité engage de personnes à me parler 
pour lui, plus il augmente le scandale, et plus 
jai de sévérité. Cela est fâcheux , reprit le . 
maitre-d’hétel , et mon ami serait bien embar- 
rassé s'il n'avait pas une bonne main. Heureu- 
sement il écrit à ravir, et il se tire d'intrigue 
par ce talent. Je fus curieux de voir si l'écri- 
ture qu'on me vantait valait mieux que la 
mienne, Le licencié qui en avait sur lui, m'en 
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montra une page que j'admirai : il semblait 
que ce fút un exemple de maître.écrivain. En 
considérant une si belle écriture, il me vint ` 
tine idée, Je priai Garcias de.me laisser ce pa- 
pier, en lui disant que j'en pourrais fajre qu el- 
que chose qui lui serait utile ; que je ne m'ex- 
pliquais pas dans ce moment, mais que le len- 
demain je lui en dirais davantage. Le licen- i 
cié, à qui le maitre -d'hótel avait apparem- 
ment fait l'éloge de mon génie, se retira aussi 
content que s'il eût déja été remis dans ses 
fonctions. poset 
- J'avais véritablement envie qu'il le fut; et 
des le même jour j'y travaillai de la manière 
que je vais le dire. J'étais seul avec larcher | 
vêque ; je lui fis voir l'écriture de Garcias. - 
Mon patron en parut charmé. Alors , profitant 
de l'occasion , Monseigneur, lui dis-je, puis- | 
que vous ne voulez pas faire imprimer yog 
 homélies , je souhaiterais du moins qu'elles 
fussent écrites comme cela. ; 

Je suis satisfait de ton. écriture , me répon- 
_ditle prélat; mais je avoue que je ne serais 
pas fáché d'avoir de cette main-lá une copie de 
mes ouvrages. Votre grandeur, Jui répliquai- 

_ je, n'a qu’à parler. L'homme qui peint si bien, 
C iv 
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“est un licencié de ma connaissance. ‘Il sera 
d'autant plus ravi de vous faire ce plaisir, qu'il 
- pourra par ce moyen intéresser votre bonté àle 
tirer de la triste situation où il a le malheur de 
se trouyer présentement, 
Le prélat ne manqua pas de demander com- 
ment se nommait ce licencié, Il s'appelle, lui 
dis-je , Louis Garcias. Il est au désespoir de 
s'être attiré votre disgrace. Ce Garcias , inter- 
rompit-il, a, si je ne me trompe, été auniónier 
dans un couvent de filles. Il a encouru les cen- 
sures ecclésiastiques. Je me souviens encore 
des mémoires qui m'ont été donnés contre lui, 
Ses mœurs ne sont pas fort bonnes. Monsei- 
gneur, interrompis-je à mon tour, je wentre- 
prendrai point de le justifier; mais je sais qu'il 
a des ennemis. Il prétend que les auteurs des 
mémoires que vous avez vus, se sont plus atta- 
chés à lui rendre de mauvais offices, qu'à dire 
la vérité. Cela peut être, repartit |’ archevêque: 
il y a dans le monde des esprits bien dange- 
reux. D'ailleurs , je veux que sa conduite n'ait 
pas toujours été irréprochable: il peuts’en être 
repenti ; enfin, à tout péché miséricorde, Amè- 
ne-moi ce licencié; je lève l'interdiction. 
C’est ainsi que les hommes les plus sévères 
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rabattent de leur sévérité quand leur plus cher 
_ intérêt s'y oppose. L archevêque accorda sans 
peine au vain plaisir d’avoir ses œuvres bien 
écrites, ce qu'il avait refusé aux plus puissan- 
tes sollicitations. Je portai promptement cette 
nouvelle au maître-d’hôtel, qui la fit savoir à 
son ami Garcias. Ce licencié, dès le jour sui- 
vant, vint me faire des remercimens propor: 
.tionnés à la grace obtenue. Je le présentai à 
mon maître , qui $e contenta de lui faire une 
légère réprimande , et lui donna des homélies 
à mettre au net. Garcias s'en acquitta si bien, 
qu'il fut rétabli dans son ministère. 11 obtint 
même la cure de Gabie, gros bourg aux en- 
virons de Grenade, 
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CHAPITRE TY 


I archevêque tombe en apoplexie. De 
l'embarras où se trouve Gil Blas, et de 
quelle Vapor. il en sort. 


T'axpis que je rendais ainsi service aux uns 
et aux autres, dom Fernand de Leyva se dis- 
posait à quitter Grenade, J'allai voir ce sei- 
gneur avant son départ, pour le remercier de 
nouveau de l'excellent poste qu'il m'avait pro- 
curé. Je lui en parus si satisfait, qu'il me dit: 
Mon cher Gil Blas, je suis rayi que voussoyez 
- content de mon oncle l'archevéque. J'en suis 
charmé, lui répondis-je. Il a pour moi des 
bontés que je ne puis assez reconnaitre. Il ne 

m'en fallait pas moins pour me consoler de 
n'étre plus aupres du seigneur dom César et 
de son fils. Je suis persuadé, reprit-il, qu'ils 
sont aussi tous deux mortifiés de vous avoir 
perdu. Mais vous n'étes peut-étre pas séparés 
pour jamais ; la fortune pourra quelque jour 
vous rassembler. Je n’entendis pas ces paroles 
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sans m'attendrir. J'en soupirai ; et je sentis 
dans ce moment-là que j'aimais tant dom Al- 
phonse, que j'aurais volontiers abandonné 
l'archevéque et les belles espérances qu'il ma- - 
vait données, pour m'en retourner au cháteau 
de Leyva, si l'on eût levé l'obstacle qui m'en 
avait éloigné. Dom Fernand s’apercut des 
mouvemens qui m'agitaient, et m'en sut si bon 
gré, qu'il m'embrassa en me disant pe toute 
sa famille prendrait Ag part à ma des- 
tinée. 

Deux mois après que ce daba fat parti , 
dans le temps de ma plus grande faveur, nous 
eûmes une chaude alarme au palais épiscopal; 
l'archevêque tomba en apoplexie. On le se- 
courut si promptement et on lui donna de si 
bons remèdes , que quelques jours après il ny. 
paraissait plus. Mais son esprit en recut une 
rude attéinte. Je le remarquai bien dés le pre- 
mier discours qu'il composa. Je ne trouyai pas 
toutéfois la différence qu'il y avait de celui-là 
aux autres assez sensible pour conclure que 

T'orateur commencait à baisser. J’attendis en- 
core une homélie pour savoir à quoi m'en 
tenir. Oh! pour celle-là, elle fut décisive. 
"Tantótle bon prélat se rabattait, tantôt il s'éle- 
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vait trop haut ou descendait trop bas. C'était 
un discours diffus, une rhétorique de régent 
usé, une capucinade. : 

Je ne fus pas le seul qui y prit garde. La 
plupart des auditeurs , quand il la prononça, 
comme s "ils eussent été aussi gagés pour l'exa- 
miner, se disaient tout bas les uns aux autres: 
Voilà un sermon qui sent I’ apoplexie. Allons, 
monsieur l'arbitre des homélies, me dis- -je 
alors à moi-même, préparez-vous à faire votre 
office. Vous voyez que monseigneur tombe ; 
vous devez l'en avertir, non-seulement comme 
dépositaire de ses pensées, maisencore de peur - 
que quelqu'un de ses amis ne fût assez franc 
pour vous prévenir. En ce cas-là vous savez 
ce qu'il en arriverait ; vous seriez biffé de son 
testament , oü il y a sans doute pour vous un. 
meilleur legs que la bibliothèque du licencié 
Sedillo. 

Après ces réflexions , j'en fesais d'autres tou- 
tes contraires : l'avertissement dont il s'agis- 
sait me paraissait délicat à donner. Je jugeais 
qu'un auteur entêté de ses ouvrages pourrait 
le recevoir mal ; mais , rejetant cette pensée, 
je me représentais. qu'il était impossible qu'il 
le prit en mauvaise part, aprés l'avoir exigé 
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de moi d'une maniere si pressante. Ajoutons à 
cela que je comptais bien de lui parler avec 
adresse, et de lui faire avaler la pilule tout 
doucement. Enfin, trouvant que je risquais : 
davantage à garder le silence qu’à le rompre, 
je me déterminat à parler. 

Je n'étais plus embarrassé que d'une Tu j 
je ne savais de quelle facon entamer la parole. 
Heureusement l'orateur lui-même me tira de 
cet embarras, en me demandant ce qu'on di- 
sait de lui dans le monde, et si l'on était satis- 
fait de son dernier discours. Je répondis qu'on 
admirait toujours ses homélies; mais qu'il me 
semblait que la derniere n'avait pas si bien que 
les autres affecté l'auditoire. Comment donc , 
mon ami, répliqua-tilavec étonnement, aurait- 
elle trouvé quelque Aristarque*? Non, monsei- 
gneur , lui repartis;je , non. Ce ne sont pas des 
ouvrages tels que les vôtres que l'on ose criti-. 
quer : il n’y a personne qui n'en soit charmé. 
Néanmoins, puisque vous m'avez recomman- 
dé d’être franc et sincère, je prendrai laliberté 
de vous dire que votre dernier discours ne me 
paraît pas tout-à-fait de la force des précédens. 
Ne pensez-vous pas cela comme moi? 

* Grand critique du temps de Ptolomée Philadelphe, / 
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Ces paroles firent pálir mon maître, quime 
dit avec un souris forcé : Monsieur Gil Blas, 
cette pièce n'est donc pas de votre goût? Jene 
dis pas cela, monseigneur, interrompis-j je tout 
déconcerté. Je la trouve excellente, quoiqu'un 
peu au dessous de vos autres ouvr ages. Je vous | 
entends, répliqua-t-il. Je vous parais baisser, 
n'est-ce: pas? Tranchez le mot. Vous croyez 
qu ’il est temps que je songe à la retraité? Je 
n'aurais pas été assez hasadi ; lui ‘dis-je, pour 
: vous parler si librement, si votre grandeur ne 

me l'eütordonné. Je ne fais donc que lui obéir, 

ét je la supplie très-humblement de ne me 
‘point savoir mauvais gré de ma hardiesse. A 
Dieu ne plaise, interrompit-il avec précipita- 
tion, à Dieu ne plaise que je vous la reproche, 
Il Bsarsitquc ; je fusse bien injuste. Je netrouve 
point du tout mauvais que vous me disiez votre 
sentiment. C'est votre sentiment seul que je 
trouve mauvais. J'ai été furieusement la dupe 
de votre intelligence bornée. 

Quoique démonté , je voulus chercher quel- 
que modification pour rajuster les choses ; mais 
le moyen d'appaiser un auteur irrité, et de plus 
un auteur accoutumé à s'entendre louer! N'en . 
parlons plus, dit-il, mon enfant, Vous êtes 
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encore tropjeune pour déméler le vrai du faux; 

Apprenez que je n'ai jamais composé de meil- 

` Jeure homélie que celle qui n'a pas votre ap- 

probation. Mon esprit , graces au ciel, n'arien 

encore perdu de sa vigueur. Désormaisje choi= 
sirai mieux mes confidens ; j'en veux de plus. 
capables que vous de décider. Allez , pour- 

suivitil en me poussant par les épaules hors 

de son cabinet, allez dire à mon trésorier qu'il 

vous compte cent ducats, et que le ciel vous 

conduise avec cette somme. Adieu, monsieur ' 
Gil Blas; je vous souhaite toutes sortes de 

prospérités, avec un peu plus de goût, 
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CHAPITRE V. 


Du parti que prit Gil Blas aprés que 7 ar 
chevéque lui eut donné son congé. Par 
quel hasard il rencontra le Toone qui 

— lui ayait tant d' obligation , e£ ques 
marques de reconnaissance il en recut. 


J E sortis do cabinet en daa le capri ce, 
ou pour mieux dire la faiblesse de l'archevé- 
que, et plus en colére contre lui, qu'affligé 
d'avoir perdu ses bonnes graces. Je doutai 
méme quelque temps si j'irais toucher mes 
cent ducats ; mais, aprés y avoir bien réfléchi, 
je ne fus pas assez sot pour n'en rien faire. Je 
jugeai que cet argent ne m'Óterait pas le droit 
de donner un ridicule à mon prélat; à quoi je 
me Pagos bien de ne pas manquer, toutes 
les fois qu'on mettrait devant moi ses homé- 
lies sur le tapis. 

J'allai donc demander cent ducats au tré- 
sorier, sans lui dire un seul mot de ce qui 
venait de se passer entre son maître et moi. Je 
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cherchai ensuite Melchior de la Ronda pour 
lui dire un éternel adieu. Il m’aimait trop pour 
n'étre pas sensible à mon malheur. Pendant 
que je lui en fesais le récit, je remarquais que 
la douleur s’imprimait sur son visage. Malgré 
tout le respect qu'il devait à l'archevéque, il 
ne put s'empêcher de le blâmer; mais, comme 
dans la colère où j'étais je jurai que le prélat 
me le paierait, et que je réjouirais toute la * 
ville à ses dépens, le sage Melchior me dit: 
Croyez-moi , mon cher Gil Blas, dévorez plu- 
tót votre chagrin. Les hommes du commun 
doivent toujours respecter les personnes. de 
qualité, quelque sujet qu'ils aient de s'en plain- | 
dre. Je conviens qu'il y a de fort platsseigneurs 
qui ne méritent guère qu'on ait de la considé- 
ration pour eux; mais ils peuvent nuire, il 
faut les craindre. _ M ir 
. Je remerciai le vieux valet-de-chambre du. 
_ bon conseil qu'il me donnait, et je lui promis 
. d'en profiter. Après cela il me dit : Si vous 
allez à Madrid, voyez-y Joseph Navarro mon 
neveu. Il est chef d'office chez le seigneur dom 
Baltazar de Zuniga, et j'ose vous dire que c’est 
un garcon digne de Vôtre amitié. Il est franc, 
vif, officieux, prévenant; je souhaite que vous _ 
Tome II. cune 
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fassiez connaissance ensemble. Je lui répondis. 
queje ne manquerais pas d'aller voir ce J aea 
Navarro sitôt que je serais à Madrid, où je 
comptais bien de retourner. Ensuite je sortis 
du palais épiscopal pour n'y remettre jamais 
le pied. Si j'eusse éncore eu mon cheval, je 
serais peut-être parti sur le champ pour To- 
Jede; mais je l'avais vendu dans le temps de 
ma faveur, croyant que je n'en aurais plus 
besoin. Je pris le parti de louer une chambre 
garnie, fesant mon plan de demeurer encore 
un mois à Grenade, et de me rendre après 
cela auprès du comte de Polan. | 
Comme l'heure du diner approchait, je de- 
mandai à mon hôtesse s’il n’y avait pas quel- 
que auberge dans le voisinage. Elle me répon- 
dit qu'il y en avait une excellente à deux pas 
de sa maison, que lon y était bien servi, et 
quil y allait quante d'honnétes gens. Je me 
la fis enseigner, et j'y fus bientót. J'entrai dans 
une grande salle qui ressemblait assez à un 
réfeétoire. Dix à douze hommes assis à une 
longue table couverte d'une nappe mal-pro- 
pre, s y entretenajent b vu ud chacun sa 
petite portion. L'on m'apporta la mienne, qui 
dans un autre temps sans doute m'aurait fait 
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regretter la table que jé venais de perdre. Maïs 
j'étais alors si piqué Contre l'archevéque, qué 
la frugalité de mon auberge me paraissait 
preférable à à la bonne chère qu'on fesait chez 
lui. Je blámais l'aboridànce des mets dans les 
repas; et, raisonnant en docteur de Valladolid, 
Malheur, disais-je, à ceux qui fréquententces — - 
tablés pernicieuses où il faut sans cesse êtré en 
garde contre $a sensualité, de peur de trop 
charger son éstomae! Pour peu que l'on mange, 
ne mañge-t-on pas toujours assez? Je louais 
dans ma mauvaise humeur des aphorismes“ que 
J'avais jusqu'alors fort négligés. / 
Dans le temps que j'expédiais mon órdi-, 
naire , sans craindré de passer les bornes de la 
tempérance , le lieencié Louis Garcias ; de- 
Vent curé de Gabie de la manière que je Par 
dit ci- -devant , arriva dans la salle. Da moment 
qu'il m 'apercut il vint me saluer d'un air ém- 
pressé, ou plutôt en fesant toutes les démons- 
trations d'un homme qui sent une joie exces- 
sive: Il me serra entre ses bras, et je fus obligé 
d'essuyer un tres-lóng compliment sur le ser- 
vice que je lui avais rendu. Il me fatiguait à 
force de se montrer reconnaissant. Il se placa 
pres de moi en me disant: Oh, vive Dieu! mon 
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cher: patron, puisque ma bonne fortune veut 
que, je vous rencontre, nous ne nous sépare: 
rons pas sans boire. Mais, comme il wy a pas 
de bon vin dans cette auberge, je vous mène- 
vai, sil vous plaît, après notre petit diner, dans 
un endroit où je vous régalerai d'une bouteille 
de Lucene des plus secs , et-d'un muscat de: 
. Foncaral exquis. Il faut que nous fassions cette. 
débauche. Que n'ai-je le bonheur de vous pos- 
séder quelques jours seulement dans mon pres- 
bytere de Gabie! Vous y seriez recu comme 
un généreux Mécene à i je dois la vie aisée 
et faa dlle que J'y mene. M 
. Pendant qu'il me tenait ce discours, on lui 
 apporta sa portion. Il se mit à manger , sans 
pourtant cesser de me dire par intervalles quel- 
que chose de flatteur. Je saisis ce temps-là pour 
parler à mon tour; et comme il i'oublia pas 
de me demander dee nouvelles de son ami le 
maître d'hôtel, je ne lui fis point un mystère 
de. ma sortie de l'archevéché. Je lui contai 
méme jusqu'aux moindres circonstances de 
ma disgrace, qu'il écouta fort attentivement. 
Apres tout ce qu'il venait de me dire, qui ne se 
serait pas attendu à l'entendre , pénétré d'une 
` douleur reconnaissante , déclamer contre lar- 


LIVRE VIT, CHAP. V. ? 53 
 khevéque? Mais c'est à quoi il ne.pensait nul- 
lement. Il devint froid et réveur, acheva de 
diner sans me dire une parole ; puis, se levant 
de table brusquement, il me salua d'un air glacé 
et disparut. L'ingrat, ne me voyant plus en 
| état de lui. être. utile , E: 'épargnait jusqu’à la 
peine.de me cacher : ses sentimens..Je ne fis 
que rire de son ingratitude, et, le regardant 
avec tout le mépris qu'il méritait, je lui crial 
d’un ton assez haut pour en être entendu ; 
Holà ho, sage aumónier de religieuses, alléz 
faire Pfad de délicieux: vin ide Lucene dont. 
vous m'avez fait fete. naues agir dotem à 
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Gil Blas va voir jouer: les — de 
` Grenade. De Vétonnemént out lej jeta la 
que d'une actrice, et t de ce. qui el en 
arriga, 
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ns n'était TORES de. la salle, qu ‘il y 
entra. deux, cayalier s, fort proprement. vêtus; 
qui vinrent s'asseoir auprès.de moi. Ils com- 
mencerent à s'entretenir des comédiens de la 
troupe de Grenade, et d'une comédie nouvelle 
qu'on jouait alors. Cette pièce, suivant leurs 
discours, fesait grand bruit dans la ville. Il me 
prit envie de l'aller voir représenter des ce 
jour-là. Je n'avais point été à la comédie de- 
puis que j'étais à Grenade. Comme j'avais pres- 


x 


Que toujours demeuré à l'archevéché où ce’ 
) : 


spectacle était frappé d'anathéme, je n'avais 
eu garde de me donner ce plaisir-là. Les ho- 
mélies avaient fait tout mon amusement. 

Je me rendis donc dans la salle des comé- 
diens lorsqu'il en fut temps , et j'y trouvai une 
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nombreuse assemblée, J'entendis faire autour 
de moi des dissertations sur la piece avant 
qu elle commencát , et. je remar quai que tout 
le monde se mélait d'en juger. L'un se décla- 
rait pour, l'autre contre. A-t-on jamais yu un 
ouyrage mieux écrit, disait- on à ma droite? 
Le pitoyable style, s'écriait-on à ma gauche ! 
En vérité, s’il ya ien de mauvais auteurs , 1l 
faut convenir qu'il y a encore plus de mauvais. 
critiques. Et quand je pense au dégoût que les. 
poètes dramatiques ont à essuyer, je m'étonne 
qu'il y en ait d'assez hardis pour braver l'igno- 
rance de.la multitude, et la censure dange- 
reuse des demi -savans qui corrompent quel- 
quefois le jugement du public. 

Enfin le Gracioso se présenta pour ouvrir 
la scène, Dès qu'il parut, il excita un batte- 
ment de mains général; ce qui me fit connaitre: 
que c'était un de ces acteurs gâtés à quicle 
parterre pardonne tout. Effectivement ce co- 
médien ne disait pas un. mot, ne fesáit pas un 
geste sans s'attirer des applaudissemens. On 
Jui marquait trop le plaisir qu’on prenait à le 
voir, Aussi en abusait-il Je m'apercus qu'il 
s'oubliait quelquefois sur la scène, et mettait. 
à une trop forte épreuve la prévention ou l'or 
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était en sa faveur. Si on leût sifflé au lieu de 
crier miracle, on lui 
justice. . 

On battit aussi des mains à la vue de quel- 
ques autres acteurs , et particulierement d'une 
actrice qui fesait un rôle de suivante. Je m'at- 
tachai à la considérer; et il n'y a point de ter- 
mes qui puissent exprimer quelle fut ma sur- 
prise, quand je reconnus en elle Laure, ma 
chère Laure, que je croyais encore à Madrid 
auprès d'Arsénie. Je ne pouvais douter que ce 
ne fût elle. Sa taille, ses traits, le son de sa 
voix , tout m'assurait que je ne me trompais 
point. Cependant, comme si je me fusse défié” 
du rapport de mes yeux et de mes oreilles , je 
demandai son nom à un cavalier qui était à 


aurait souvent rendu 


côté de moi. Hé! de quel pays venez-vous, 
me ditil?- Vous êtes apparemment un nouveau 
débifqué , puisque vous ne connaissez pas la 
belle Estelle. eO gu y 

La ressemblance était trop parfaite pour 
prendre le change. Je compris bien que Laure, 
en changeant d'état, avait aussi changé de 
nom; et curieux de sayoir ses affaires, car le 
public n’ignore guère celles des personnes 
de théâtre, je m'informai du même homme 
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si cette Estelle avait quelque amant d'impor- 
tance. Il me répondit que depuis deux mois 
il y avait à Grenade un grand seigneur por- 
tugais, nommé le marquis de Marialva, qui 
fesait beaticoup de dépense pour elle. Il m'en 
aurait dit davantage, si je n'eusse pas craint 
dele fatiguer de mes questions. J'étais plus 
occupé de là nouvelle que ce cavalier venait 
dé m’apprendre , que de la comédie ; et qui 
in'eüt' demandé le sujet de la piece quand je 
sortis, m'aurait fort embarrassé. Je ne fesais 
que rêver à Laure, à Estelle, et je me promet- 
tais bien d'aller chez cette actrice le jour sui- 
vant. Je n'étais pas sans dei Ui sur la ré- 
ception qu'elle me ferait : j'avais lieu de penser 
que ma vue ne lui ferait pas g erand plaisir dans 
la situation brillante où étaient ses affaires ; je 
jugeais méme qu'une si bonne comédienne, 
pour se venger d'un homme dont certaine- 
ment elle avait sujet d’être mécontente , pour: 
rait bien faire semblant de ne le pas connaître. 
Tout cela ne me rebuta point. Apres un léger 
repas, car on n'en fesait pas d'autres dans mon 
auberge, je me retirai dans mà chambre tr rege 
impatient d’être au lendemain. po 
Je dormis peu cette nuit, et je melevai à 
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la pointe du jour. Mais , comme il me sembla 
que la maîtresse d'un grand seigneur ne devait 
pas être visible de si bon matin, je passai trois 
ou quatre heures à me parer, à me faire raser, 
poudrer et parfumer. Je voulais me présenter 
devant elle dans un état qui ne lui donnát pas 
lieu de rougir en me revoyant. Je sortis sur 
les dix heures , et me rendis chez elle, après 
avoir été demander sa demeure à l'hótel des 
comédiens. Elle logeait dans une grande mai- 
son où elle occupait le premier appartement. 
Je disà une femme de chambre qui vint m'ou- 
vrir la porte, qu'un jeune homme souhaitait 
'de parler à la dame Estelle. La femme de 
chambre rentra pour m'annoncer, et j'enten- 
dis aussitót sa maitresse qui lui dit d'un ton de 
voix fort élevé: Qui est-il ce jeune homme? 
que me veut-il? Qu'on le fasse entrer. 

Je jugeai par-là que j'avais mal pris mon 
temps; que.son amant portugais était à sa toi- 
lette, et quelle ne parlait si haut, que pour 
lui persuader qu'elle n'était pas fille à recevoir 
des messages suspects. Ce que je pensais était 

véritable; le marquis de Marialva passait avec 
elle: presque toutes les matinées. Je matten- 
dais à un mauvais compliment, lorsque cette 
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originale actrice, me voyant paraître, accourut ' 


à moi les bras ouverts en s ’écriant : Ah! mon 
frère , est-vous que je vois? À ces mots elle 
m 'embrassa 2 à plusieurs reprise$; puis; se tour- 
nant vers. le. Portugais , Seigneur , lui dit-elle , 
pardonnez si en votre, présence je cède à la 
force du. sang, Aprè es trois ans. d'absence, je 
ne puis revoir un frt ère que jaime tendrement, 
sans lui donner. des marques de mon amitié. 
Hé bien ! mon cher. Gil Blas, continua-telle en 
m 'apostrophant de nouveau, dites-moi des 
nouyelles de la famille: dans ag quel, état l'avez- 
vous laissée ? | : 

Ce discours m 'embarrassa d bud mais Jy 
démélai bientôt les intentions de- Laure ; et, 
secondant. son artifice , je lui répondis d'un air 
accommodé à la scene que nous: allions jouer 
tous deux : Graces au ciel, ma sceur , nos pa- 
rens sont en bonne santé. Je ne: dou pas 
reprit-elle, que vous ne soyez étonné de me 


voir comédienne à Grenade; mais neme con- 


damnez pas sans m'entendre, Il y a trois an- 
| nées, comme vous savez, que mon père crut 
m'établir avantageusement en. me donnant au 


capitaine dom Antonio Coole, qui m’amena_ 


des Asturies à. Madrid où il avait pris. nais-. 
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sance. Six mois après que nous y fûmes arri- 
vés , il eut une affaire d'honneur qu'il s'attira 
par son humeur violente, Il tua un cavalier 
qui s'était avisé de faire quelque attention à 
moi, Le cavalier appartenait à des personnes 
de qualité qui avaient beaucoup de crédit. 
Mon mari, qui n'en avait guère , se sauva en 
Catalogne avec tout ce qui se trouva au logis 
de pierreries et d'argent comptant. Il s'embar- 
que à Barcelone, passe en Italie, se met au 
service des Vénitiens, et perd enfin la vie dans 
la Morée en combattant contre les Turcs. Pen- 
dant ce temps-là , une terre que nous avions 
pour tout bien fut confisquée , et je devins - 
une douairière des plus minces. A quoi me 
résoudre dans une si fâcheuse extrémité? IF 
n'y avait pas moyen de m'en retourner dans 
les Asturies. Qu’y aurais-je fait? Je n'aurais 
recu de ma famille que des condoléances pour 
toute consolation. D'un autre cóté , J'avais été 
trop bien élevée pour être capable de me lais- 
ser tomber dans le libertinage. A quoi done me 
déterminer ? Je me suis fait comédienne pour 
conserver ma réputation. CPP ES TE 
Il me prit une si forte enyie de rire lorsque 
Jentendis Laure finir ainsi son roman ¿queje 
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n'eus pas peu de peine à m'en empécher. J'en 
vins pourtant à bout , et méme je lui dis d'un 
air grave : Ma sœur , j'approuve votre con- 
duite , et je suis bien aise de vous retrouver à 
Grenade si honnétement établie, 

Le marquis de Marialva , qui n'avait pas 
perdu un mot de tous ces discours , prit au 
pied de la lettre ce qu’il plutà la veuve de dom 
Antonio de débiter. Il se méla méme à l'en- 
tretien :il me demanda si j'avais quelque em- : 
ploi à Grenade ou ailleurs. Je doutai un mo- 
mentsi je mentirais; mais, ne jugeant pas cela 
nécessaire , je dis la vérité. Je contai de point 
en point comment j'étais entré à l'archevéché , 
et de quelle facon jen étais sorti; ce qui di- 
vertit infiniment le seigneur portugais. Il est 
vrai que , malgré la promesse faite à Melchior, 
je m'égayai un peu aux dépens de l'archevé- 
que. Ce qu'il ya de plaisant, c'est que Laure, 
qui simaginait que je composais une fable à 
- son exemple, fesait des éclats de rire qu’elle 
n'aurait pas faits , si elle eütsu que je ne men- | 
tais point. 

Après avoir achevé mon récit, qué je finis 
par la chambre que j'avais louée, on vint 
avertir qu'on avait servi. Je voulus aussitôt 
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me retirer pour aller diner à mon aüberge ; 
mais Laure m'arréta, Quel est votre dessein, 
mon frère, me dit-elle? Vous dinerez avee 
moi. Jé ne sóuffrirai pas méme que yous soyez 
, plus long-temps dans une chambre garnie. Je 
prétends que vous mangicz dans ma maison ; 
‘et que vous y logiez. Faites apporter vos har- 
des cé soir ; il yàici un lit pour vous. | 
Le seigneur portugais, à qui péut-êtré cette 
hospitalité ne fesait pas plaisir, prit alors la 
parole, et dit à Laure : Non, Estelle ; vous 
n'êtes pas logée assez commodément pour re- 
cévoir quelqu'un chez vous. Votre frère, ajou- 
ta-t-il, me paraît un joli garcon: et l'avantage 
qu'il a de vous toucher de si pres, m'intéresse 
pour lui. Je veux le prendre à mon service. Ce : 
sera. celui de mes secrétaires que je chérirai 
le plus; j'en ferai mon hommd de confiance. 
Qu'il ne manque pas de venir dès cette nuit 
coucher chez moi: jordonnerai qu'on lui pré- 
pare un logement. Je lui donne quatre cents 
ducats d'appointement ; et si dans la suite j'ai 
sujet , comme je l'espère ; d’être content de 
lui, je le mettrai en état de se consoler d’avoir 
été trop sincère avec son archévêque. 
' Lesremercimens que je fis là-dessus au mar- 
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quis, furent suivis de ceux de Laure, qui en- 
chérirent sur les miens. Ne parlons plus de 
cela, interrompit-il ; c'est une affaire finie. En 
disant cela, il salua: sa princesse de théâtre, 
et sortit. Elle me fit aussitót passer dans un 
cabinet, où, se voyant seule avec moi, J ’étouf- 
ferais, s'écria-t-elle, si je résistais plus long- 
temps à l'enyie que j'ai de rire. Alors elle se 
renversa dans un fauteuil ; et, $e tenant les 
côtés , elle abandonna comme une folle à des - 
ris immodérés. Il me fut impossible de ne pas 
-suivre son exemple; et, quand nous nous en 
-fúmes bien donnés, Avoue ; Gil Blas , me dit- 
elle, que vous venons de jouer une plaisante 
comédie. Mais je ne m'attendais pas au. dé- 
nouement. J'avais dessein seulement de te mé- 
nager dans ma maison une table et un loge- 
ment ; et c'est pour te les offrir avec bien- 
séance, que je t'ai fait passer pour mon frere. 
Je suis ravie que le hasard t'ait présenté un si 
bon poste. Le marquis de Marialva est un sei- 
gneur généreux, qui fera plus encore pour toi 
qu'il n'a promis de faire. Une autre que moi, 
poursuivit-elle, n'aurait peut-être pas recu Si 
gracieusement un homme qui quitte ses amis 
sans leur dire adieu. Mais je suis de ces bonnes 
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pâtes de filles qui revoient toujours avec plaisir 
un fripon qu'elles ont aimé. data 
Je demeurai d'accord de bonne foi de mon 
impolitesse , €t je lui en demandai pardon. 
Aprés quoi elle me conduisit dans une salle à 
manger tres-propre. Nous nous mimes à table ; 
et, comme nous avions pour témoins une fem- 
me-de-chambre et un laquais, nous nous trai- 
- támes de frère et de sœur. Lorsque nous eümes 
diné, nous repassámes dans le méme cabinet 
où nous nous étions entretenus. Là mon in- 
<omparable Laure, se livrant à toute sa gaieté 
naturelle, me demanda compte de tout ce qui | 
m'était arrivé depuis notre séparation. Je lui 
en fis un fidèle rapport; et, quand j'eus satis- 
fait sa curiosité, elle contenta la mienne „en 
me fesant le récit de son histoire dans ces 
termes, | | 
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DOHA PEER EWP) 
Histoire de Laure. 


Je E vais te conter, je plus succinctement qu'il 
me sera possible , par quel hasard j' ai embrassé 
la profession du 

Apres que tu m'eus si honnétement quittée , a 
il arriva de grands événemens. Arsénie ma 
maîtresse, plus fatiguée que dégoûtée du mon- 
de, abjura le théâtre, et m'emmena avec elle 
à une belle terre qu'elle venait d'acheter au- 
m de Zamora, en monnaies, étrangères. Nous 
eümes bientôt fait des connaissances dans cette 
ville- là. N ous y allions assez souvent; nous y 
passions un jour ou deux. Nous venions ensuite 
nous renfermer dans notre cháteau. 

Dans un de ces petits voyages, dom Félix 
Maldonado , fils unique du corrégidor , ; me 
vit par hasard, et je lui plus. Il chercha ý oc- 
casion de me par ler sans témoins; et, pour ne 
te rien céler, je contribuai un peu à la lui faire | 
trouver. Le cavalier n'avait pas vingt ans den 

Tome III. - E 
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était beau comme l'amour même, fait à pein- 
dre , et plus séduisant encore par ses manières 
galantes et généreuses, que par sa figure. Il 
m'offrit de sj bonne grace et ayec tant d'ins- 
tances un gros brillant qu'il avait au doigt, 
que je ne pus me défendre de l'accepter. Je ne 
me sentais pas d'aise d'avoir un galant si ai- 
- mable. Mais, quelle imprudence aux grisettes 
de $ ‘attacher aux enfans de famille dont les 
pères ont de l'autorité? Le corrégidor, le plus 
sévère de ses pareils , averti de notre intelli- . 
gence, se hata d'en prévenir les suites. Il me 
fit enlever par une troupe d'alguazils qui me . 
mentrent, bd mes cris, à l'hópital de la 
pitié. 
La, sans autre forme de procés, la supé- 
rieure me fit ôter ma bague et mes habits, et’ 
+ evêtir d’une longue: robe de serge grise, ceinte 
par le milieu d'une large courroie de cuir noir, 
d'ou pendait un rosaire à gros grains qui me 
descendait j jusqu'aux talons. On me conduisit » 
apres cela dans une salle où je trouvai un vieux, à 
moine de je ne sais quel ordre, qui se mit à 
me _précher la pénitence, a peu pres comme 
la dame Léonarde t'exhorta dans le souterrain 
à. la patience. Il me dit que j'ayais bien de, 
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l'obligation aux personnes qui me fesaient en- 
fermer , qu'elles m'avaient rendu un grand 
service en me tirant des filets du démon. J'a- 
vouerai franchement mon ingratitude : bien 
loin de me sentir redevable à ceux qui m'a- 
vaient fait ce plaisir-la, je les chargeais d'im- 
précations. 

Je passai huit jours hane désoler; mais le 
neuvième, car je comptais jusqu'aux minutes, 
mon sort parut vouloir changer de face. En 
traversant une petite cour, je rencontrai l’éco- 
nome de la maison , persnnnae à qui tout 
était soumis; la supérieure même lui obéissait. 
Il ne rendait compte de son économat qu' au 
.corrégidor , de qui seul il dépendait , et qui 
avait une entiere confiance en lui. Il se nom- 
mait Pedro Zendono; et le bourg de Salsedon 
en Biscaye l'avait vu naître. Représente-toi un * 
grand homme pále et décharné, une figure à 
servir de modèle pour peindre le bon larron. 
` À peine paraissait-il regarder les sœurs. Tu 

n'as jamais vu de face si hypocrite, quoique 
tu aies demeuré à l'archevéché. 

à Je rencontrai donc , poursuivit-elle , le sei- 
gneur Zendono, qui warrêta en me disant : 
Consolez-vous , ma fille; je suis touché de vos 
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malheurs. Tl n'en dit pas davantage , et il con: . 
tinua son chemin, me laissant faire les com- 
mentaires qu'il me plairait sur un texte si la-: 
conique. Comme je le croyais un homme de: 
bien, je m'imaginai bonnement qu'il s'était. 
donné la peine d'examiner pourquoi j'avais été- 
- renfermée ; et que, ne me trouvant pas assez: 
coupable pour mériter d’être traitée avec au- 
tant d'indignité , il voulait me servir auprès du 

corrégidor. Je ne connaissais.pas le biscayen ; 
il avait bien d'autres intentions. Il roulait dans 

son esprit:un projet de voyage dont il me 

fit confidence quelques jours aprés. Ma chere 

Laure , me dit-il, je suis si sensible à vos pei- 

nes , que j'ai résolu de les finir. Je n'ignore pas 

que c'est vouloir me perdre; mais je ne suis- ` 
plus à moi. Je prétends dès demain vous tirer 
de votre prison, et vous conduire moi-même à » 
Madrid. Je veux tout sacrifier au plaisir d'étre 

votre libérateur. 

Je pensai m'évanouir de joie à ces paroles 
de Zendono , qui, jugeant par mes remerci- 
mens que je ne demandais pas mieux que de 
me sauver, eut l’atidace, le jour suivant, de 
m'enlever devant tout le monde, ainsi que je 
vais le rapporter. Il dit à la supérieure quil : 


nA Ms monter dated une Lei de | 
Pete Aree par douse bonnes Platos. | 


Bm | 
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avait ordre de me mener au corrégidor, qui . 
était à une maison de plaisance à à deux lieues 
de la ville, et il me fit effrontément monter 
avec lui dans une chaise de poste tirée par deux 
bonnes mules qu'il avait achetées exprès. Nous 
n'avions pour tous domestiques qu'un valet qui 
conduisait la chaise , et qui était entièrement 
dévoué à l'économe. Nous commencámes à | 
rouler , non du côté de Madrid, comme: je me 
Vimaginais, mais vers les frontières du Por- 
tugal, où nous arrivámes en moins de temps 
qu ril n'en fallait au corrégidor de Zamora pour 
apprendre notre iones. et mettre ses levriers 
sur nos traces. 
Avant que d'entrer ‘dans Br agance , le Bis- 
cayen. me fit prendre un habit de cavalier , 
dont il avait eu la précaution de se pourvoir ; 
et, me comptant embarquée avec lui , il me 
dit dans l'hôtellerie où nous allámes loger: 
Belle Laure, ne me sachez pas mauvais gré 
de vous avoir amenée en Portugal. Le corré- 
gidor de Zamora nous fera chercher dans no- 
tre patrie, comme deux criminels à qui PEs- 
pagne ne doit point accorder d'asyle. Mais, 
: ajouta-til, nous pouvons nous mettre à cou- 


vert de son ressentiment dans ce royaume. 
Eu 


70 GIL BLAS DE SANTILLANE, 


étranger, quoiqu "il soit maintenant soumis à 
la domination espagnole, Nous y serons du 
moins plus en sureté que dans notre pays. 
Suivez un homme qui vous adore. Allons nous 


établir à Coimbre. La, je me ferai espion du . 
saint office ; et, a Dodo de ce tribunal re- 


doutable, nous verrons couler nos na ‘dans 
de tranquilles plaisirs. 

Une proposition si vive me fit connaître que 
j'avais affaire à un chevalier qui n'aimait pas 
à servir de conducteur aux infantes pour la 
gloire de la chevalerie, Je compris qu'il comp- 
tait beaucoup sur ma reconnaissance, et plus 


encore sur ma misère. Cependant » quoique ' 


ces deux choses me parlassent en sa faveur, je 
rejetai fierement ce qu'il me proposait. Il est 
vrai que , de. mon cóté, j'avais deux fortes 
raisons pour me montrer si réservée : je ne 
me sentais point de goüt pour lui, et je ne le 
croyais pas riche. Mais lorsque , revenant à la 
charge, il s'offrit à m'épouser au préalable, 
et qu'il me fit voir réellement que son écono- 
mat l'avait mis en fonds pour long-temps, je 
ne le cele pas, je commencai à l'écouter. Je 
fus éblouie de l'or et des pierreries qu'il étala 
devant moi, et j'éprouvai que l'intérét sait faire 
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du métamorphoses aussi bien que Pamour. 
Mon Biscayen devint peu à pewun autre home. 
me à mes yeux. Son grand corps sec prit lá 
forme d'une taille fine ; son teint pálen me parat 
d'un beau blanc ; je donnai un nom favorable 
jusqu’à son air hypocrite. Alors j acceptai $ sans 
répugnance sa main devant le ciel qu'il prit 
à témoin de notre engagement. Après cela, 
il n'eut plus de contradiction à esstiyer de ma 
- part. Nous nous reminies à voyager ; et Coihi- 
bre vit bientôt dans ses murs tin Haiti an tié- 
nage. 

Mon mari im "àcliétà des habits de Femme 
. assez pr opres, et me fit présent. de plusieurs 
diamans;, parmi lesquels j je recónnus celür de 
dom Félix Maldonado. If ne m'en fallut pas 
davantage pour deviner d’où venaient toutes 
les pierres précieuses: que J'avais vues ,'et pour 
être persuadée que je avais pas épousé un 
rigide observateur du septième ar ticle du dé- 
calogue. Mais, me cónsidérant comme la causé 
première de ses tours de mains, je Tes lui pár- 
donnais. Une femme excuse jusqu'aux mau- 
vaises ' actions que $a beauté fait commettr e. 
Sans cela , qu ‘il m ‘eût paru wn Auechant 
homme! : 

E iv 
* 
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-Jefus assez contente de lui pendant deux 
ou trois mois. Il avait toujours des manières 
galantes ». et, semblait m'aimer tendrement. 
Néanmoins les marques d'amitié qu "il me don- 
nait, n'étaient que: de fausses apparences : le 

pon "be me, trompait. Un matin, à mon retour. 
de la messe ; je ne trouvai plus au logis que 
les murailles; les meubles, et jusques à mes 
hardes, tout avait été emporté. Zendono et 
son fidèle valet avaient si bien pris leurs me- 
sures, gu? en moins d' une heure le dépouille- 
ment entier de la maison avait été fait et. par- 
fait ; «de manière qu'avec le seul habit dont 


j yes vétue , et la bague de dom Félix qu'heu- 


reusement j'avais au doigt, je me vis, comme 
une autre Ariane, abandonnée par un ingrat. 
: Mais. j je Cassure que je ne m'amusai point à 


faire. des ¿légies sur mon infortune. Je bénis - 


plutôt le ciel de m "avoir délivrée d'un scélérat 
qui ne pouvait manquer de tomber. tót ou tard 
entre les mains de: Ja: justice, Je regardai le 
temps. que nous avions passé ensemble, comme 
un temps perdu que je ne tarderais guère à 
réparer, Si, j'eusse voulu demeurer en Portu- 
gal ; et m'attacher à quelque. femme de condi- 
üon, J'en aurais trouvé de reste ; mais, . soit 


b 
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que j'aimasse mon pays, soit que. je fusse. en- 
trainée par la force de mon étoile qui m'y pré- 
parait une meilleure fortune, jé ne songeal 

plus quí à revoir I’ Espag ne. Je m'adressai à un 
joailler qui me compta | la valeur iu mon bril- 
lant en espèces d'or ,, et je partis avec une 
vieille dame k qui allait à Séville dans 
une chaise roulante. 
Cette dame, qui s'appelait (RN SE reve- 
. nait de voir une de ses parentes établie à Coim- 
bre, et sen. retournait à Séville où elle fesait 
- sa résidence. Il se trouva tant de sympathie en- 
tre elle et moi, que nous nous attachámes 
l'une à l'autre des la premiere journée; et no- 
tre liaison se fortifia si bien sur la route, que 
la dame ne voulut point, à notre arrivée, que 
ind logeasse ailleurs que dans sa maison. Je 
n'eus pas sujet de me repentir, g avoir. fait une 
pareille connaissance. Je. n'ai jamais vu de 
femme, d'un meilleur caractère. On: jugeait 
encore ses traits et à la vivacité, de ses yeux , 
qu 'elle devait dans sa jeunesse avoir fait racler 
bien. des guitares. Aussi elle était veuve de 
plusieurs maris. de noble.race, et vivait hono- 
xablement de ses douaires. — 
Entre autres excellentes qualités ,. vllo avait 
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celle d’être très-compatissante aux malheurs : 
des filles. Quand je lui fis confidence des miens, 
elle entra si chaudement dans mes intérêts , 
qu’elle donna mille malédictions à Zendono, 
Les chiens d'hommes! dit-elle d’un ton à faire 
juger qu'elle avait rencontré en son chemin 
quelqué économe, les misérables! il yacomme 
cela dans le monde des fripons qui se font un | 
jeu de tromper les femmes. Ce qui me con- 
sole, ma chère enfant, continua-t-elle, c'est i; 
que suivant votre récit, vous n'étes nullement 
liée au parjure Biscayen. Si votre mariage 
avec lui est assez bon } pour vous servir d'ex- 
Cuse, en récompense il est assez mauvais pour 
vous permettre d’en contracter un meilleur , 
quand vous en trouverez l'occasion. 

Je sortais tous les jours avec Dorothée pta 
aller à l'église, ou bien en visites d'amis; c'était 
le moyen d’avoir bientôt quelque aventure. Je 
m'attirai les regards de plusieurs cavaliers. Il 
y en eut qui voulurent sonder le gué. Ils firent 
parler à ma vieille hôtesse ; mais les uns n'a- 
vaient pas de quoi fournir aux frais d'un éta- 
blissement; et les autres n "avaient pas encore 
pris la robe virile ; ce qui suffisait pour m'óter 
toute envie de les écouter. Un jour il nous 
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vint en fantaisie, à Dorothée et à moi, d'aller 
voir jouer les comédiens de Séville. Hs avaient 
affiché qu'ils représenteraient La famosa Co- 
media: El Embazador de Si-mismo , com- 
posée par Lope de Vega Carpio. 

Parmi les actrices qui parurent sur la scène, 
je démélai une de mes anciennes amies. Je 
reconnus Phénice, cette grosse réjouie que 
tu as vue femme-de-chambre de Florimonde, 
et avec qui tu as quelquefois soupé chez Arsé 
nie. Je savais bien que Phénice était hors n 
. Madrid depuis plus de' deux ans, mais J'igno- 
rais qu'elle fat comédienne. J'avais une im- 
mes de l'embrasser qui me fit trouver la | 
piece fort longue. C'était peut-étre aussi la 
faute de ceux qui la représentaient, et qui ne 
jouaient pas assez bien ou assez mal pour 
m'amuser. Car pour moi qui suis une rieuse, 
je t'avouerai qu'un acteur parfaitement ridi- 
cule ne me divertit pas moins qu "un excel- 
lent. i : 

Enfin, le moment que j'attendais étant arri- 
vé, cest-Atdire la fin de la famosa Comedia, 
nous allámes, ma veuve et moi, derrière le 
_ théâtre, où nous apercümes Phénice qui i fesait 
la toute aimable, €t écoutait en minaudant le 
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doux ramage d'un jeune oiseau qui s'était ap? 
paremment laissé prendre à la glu de sa dé- 
clamation. Sitót qu'elle meut remarquée, elle 
le quitta d'un air gracieux , vint à moi les bras 
ouverts, et me fit toutes les amitiés imagina- 
bles. Nous. nous témoignámes mutuellement 
la joie que nous avions de nous revoir; mais 
le temps et le lieu ne nous permettant pas de 
nous répandre en longs discours, nous remi- 
mes au lendemain à nous entretenir chez elle 

plus amplement. 

Le plaisir de parler est une des plus vives 
passions des femmes. Je ne pus fermer l'œil 
de toute la nuit, tant j'avais d'envie d’être aux 
prises avec Phénice, et de lui faire questions - 

Sur questions. Dieu sait si je fus paresseuse à 
me lever pour me rendre où elle m'avait en- 
seigné qu'elle demeurait. Elle était logée avec 
toute la troupe dans un grand hôtel garni. 
Une servante que je rencontrai en entrant, et 
que je priai de me conduire à l'appartement 
de Phénice, me fit monter à un corridor, le 
long duquel régnaient dix à dotze petites 

chambres séparées seulement par des cloisons 
de sapin, et occupées par la bande joyeuse. 

- Ma conductrice frappa à une porte que Phé- 


LIVRE VII, CHAP. VIL y» 
nice, à qui la langue démangeait autant qu'à 
moi, vint ouvrir. À peine nous donnámes- - 
nous le: temps de nous asseoir pour caqueter. : 
Nous voilà en train d'en découdre. Nous avions 
à nous interroger sur tant de choses, que les 
demandes et les réponses se succédaient avec 
une volubilité surprenante. 

- Après avoir raconté nos aventures de part 
et d'autre, et nous étre instruites de l'état pré- 
sent de nos affaires, Phénice me demanda quel 
poo je voulais prendre. Je lui répand que’ 
J'avais résolu, en attendant mieux; de me pla- 
cer auprès de quelque fille de qualité. Fi donc, 
S'écria mon amie , tu n'y penses pas. Est-il pos- : 
_Sible, ma mignonne, que tu ne sois pas en- 
core ldépatide de la servitude? n’es-tu pas 
‘ lasse de te voir soumise aux volóntés des au- 
tres, de respecter leurs caprices, de t'entendre: 
gronder, en un mot d’être esclave? Que pem- 
brasses-tu , à mon exemple, la vie comique ? | 
Rien n’est plus convenable aux personnes d’es- 
prit qui manquent de bien et de naissance. 
C’est un état qui tient un milieu entre la no- ' 
blesse et la bourgeoisie, une condition libre et 
affranchie des bienséances les plus incommodes 

de la société. Nos reyenus nous sont Payee em 


78 GIL BLAS DE SANTILLANE, 
espèces par le public qui en possède les fondé: 
Nous vivons toujours dans la joie, et dépen- 
sons notre argent comme nous le gagnons. 

Le théâtre, poursuivit-elle, est favorable 
sur-tout aux femmes. Dans le temps que je de- 
meurais chez Florimonde, j'en rougis quand 
y pense , J'étais réduite à écouter les gagistes 
de la troupe du prince; pas un honnête homme 
ne fesait attention à ma figure. D’où vient cela? ' 
c'est que je n'étais point en vue. Le plus beau 
tableau qui n'est pas dans son jour ne frappe 
point. Mais depuis que je suis sur mon piédes- 
tal, c’est-à-dire sur la scene, quel changement! _ 
Je vois à mes trousses la plus brillante jeu- 
nesse des villes par où nous passons. Unesco- 
médienne a donc beaucoup d'agrément dans 
son métier. Si elle est sage, je veux dire que 
- si. elle ne favorise qu'un amant à la fois, cela 
lui fait tout l'honneur du monde. On loue sa 
retenue ; et lorsqu'elle change de galant, on 
la regarde comme une véritable veuve qui se 
remarie. Encore voit-on celle-ci avec mépris, 
quand elle convole en troisièmes noces; on 
dirait qu'elle blesse la délicatesse des hommes: 
au lieu que l'autre semble devenir plus pré- 
eieuse , à mesure qu'elle grossit le nombre de 
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ses ra. Après cent galanteri ies, c est un 
 ragoüt de seigneur. 

À qui dites-vous cela, interrompis-je en cet 
endroit? Pensez-vous que j'ignore ces avan-. 
tages? Je me les suis souvent représentés, et 
ils ne flattent que trop une fille de mon carac- 
tère. Je me sens méme de l'inclination pour la 
comédie ; mais cela ne suffit pas. Il faut du ta- ` 
lent, et je n'en ai point. J'ai quelquefois voulu 
réciter des tirades de pieces devant Arsénie. 
Elle n’a pas été contente de moi; cela m’a dé- 
goútée du métier. Tu n'es pas difficile à rebu- 
ter, reprit Phénice. Ne sais-tu pas que ces 
grandes actrices-là sont ordinairement jalou- 
ses? Elles craignent, malgré toute leur vanité, 
quil ne vienne des sujets qui les effacent, 
Enfin, je ne m'en rapporterais pas là-dessus à 
Arsénie; elle n'a pas été sincère, Je te dirai. 
moi, sans flatterie, que tu es née pour le 

théâtre. Tu as du "gig l'action libre et 
pleine de graces, le son de là voix doux, une 
bonne poitrine, et avec cela un minois! Ah! 
friponne, que tu charmeras de cavaliers, si 
tu te fais comédienne! 

Elle me tint encore d’autres discours sédui- 
sans , et me fit déclamer quelques vers, seule- 
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ment pour me faire juger moi - méme de la 
belle disposition que j'avais à débiter du co- 


mique. Lorsqu'elle m'eut entendue , ce fut bien 
autre chose. Elle me donna de grands applau- 
dissemens , et me mit au-dessus de toutes les 
actrices de Madrid. Apres cela, je n'aurais pas ` 


été excusable de douter de mon mérite. Arsé- 


nie demeura atteinte et convaincue de jalousie 


et de mauvaise foi. Il me fallut convenir que 
j'étais un sujet tout admirable. Deux comé- 
diens qui arriverent dans le moment, et devant 
qui Phénice m'obligea de répéter les vers que 
j'avais déja récités, tombèrént dans une espèce 


d’extase, d’où ils ne sortirent que pour me 


combler de louanges. Sérieusement, quand 
ils se seraient défiés tous trois à qui me loue- 
rait davantage, ils n'auraient pas employé 


d'expressions plus hyperboliques. Ma modestie 
ne fut point à l'épreuve de tant d'éloges. Je 
commencai à croire que je valais quelque 
chose, et voilà mon esprit tourné du côté de: 


la comédie. 

Oh cà, ma chere, dis det à Phénice, c'en est 
fait. Je veux suivre ton conseil et entrer dans 
ta troupe, si elle l'a pour agréable. À ces pa- 
roles, mon amie transportée de joie mem- ' 
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brassa, et ses deux camarades ne me parurent 
pas moins ravis qu'elle de me voir dans ces | 
sentimens. Nous convinmes que le ; Jour suivant 
je me rendrais au théâtre dans la matinée, et 

‘ferais voir à la troupe assemblée le même 
échantillon que je venais de montrer de mon 
talent. Si j 'avais fait concevoir une avantageuse 
opinion de moi. chez Phénice, tous les comé- À 
diens en jugèrent encore plus favorablement, 
lorsque j J eus dit en leur Presence une ving- l 
taine de vers seulement. Ils me reçurent yo- 
lontiers dans leur compagnie. Après quoi je 
ne fus plus occupée que de mon,début. Pour 
le rendre plus brillant, j 'emplo Mi tout ce qi 
me restait d'argent. de ma bague ; et si je n'en 
eus pas assez pour me mettre superbement, 
du moins je trouvai l’art de suppléer à la ma- 
gnificenee par un goût tout galant. 
+ Je parus enfin sur la scène pour la première 
fois. Quels battemens de mains! quels éloges! 
Il y a de la modération, moii ami, à te dire 
simplement que je ravis les spectateurs. Il fau- 
„drait avoir été témoin du bruit que je fis à 
. Séville pour y ajouter foi. Je devins l'entretien 
de toute la ville , qui pendant trois semaines 
entières vint en foule à la comédie; de sorte — 
Lome III. D È 
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que lactr 'oupe rappela par cette nouveauté le 
public qui commençait à l'abandonner. Je dé- 
butai donc d’une manière qui charma tout le 
monde. Or débuter ainsi, c'était comme si 
j'eusse fait afficher que j'étais à donner au plus 
offrant et dernier enchérisseur. Vingt cava- 
liers de toutes sortes d'âges s'offrirent à l’envi 
` à prendre soin de moi. Si j'eusse suivi mon in- 
clination , j'aurais choisi le plus jeune et le 
plus joli ; mais nous ne devons nous autres 
consulter que l'intérét et l ambition, lorsqu'il | 
s'agit de nous établir: c'est une règle de théâ- 
tre. C'est po "quoi dom Ambrosio de Nisana, 
homme déjà vieux et mal fait, mais riche, 
généreux, et l’un des plus puissans seigneurs 
a’ Andalousie , eut la préférence. Il est vrai que, 
je la lui fis bien acheter. Il me loua une belle 
maison, là meubla très-magnifiquement, me 
donna un bon cuisinier, deux laquais, une 
femme de chambre, et mille ducats par mois 
à dépenser. 1l faut ajouter à cela de riches ha- 
bits, avec une assez grande quantité de pier- 
reries. 

Quel changement. "m ma fortune! Mon 
esprit ne put dé soutenir. Je me parus tout-à- 
coup à moi-méme une autre personne. Je ne 
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im'étonne plus s'il y a des filles qui oublient 
en peu de temps le néant et la misère d’où un 
caprice de seigneur les a tirées. Je t'en fais un 
aveu sincere : les applaudissemens du public, 
les discours flatteurs que j'entendais de toutes 
parts, et la passion de dom Ambrosio m'ins- 
pirèrent une vanité qui alla jusqu'à l'extrava- 
gance. Je regardai mon talent comme un titre 
de noblesse. Je pris les airs d'une femme de 
qualité; et , devenant aussi avare de regards 
agacans que j'en avais jusqu'alors été prodi- ` 
gue , je résolus de n'arréter ma vue que sur 


' des ducs, des comtes ou des marquis. 


Le seigneur de Nisana venait souper chez 
moi tous les soirs avec quelques-uns de ses 
amis. De mon côté j'avais soin-d'assembler les - 
plus amusantes de nos comédiennes, et nous — 
passions une bonne partie de la nuit à rire et 
à boire. Je m’accommodais fort d'une vie Si 
agréable, mais elle ne dura que six mois. Les 
seigneurs sont sujets à changer ; sans cela ils 
seraient trop aimables. Dom Ambrosio me 
quitta pour une jeune coquette grenadine qui 
venait d'arriver à Séville avec des gn et 
le talent de les mettre à profit. Je n'en fus 
pourtant affligée que vingt-quatre heures. Je 
F T 
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choisis pour remplir sa place un cavalier de 


vingt-deux ans, dom Louis d'Alcacer , à qui 
- peu d'Espagnols pouvaient être comparés pour 


la bonne mines 


- Tu me demanderas sans doute, et tu auras 


raison, pourquoi je pris pour amant uh si 
jeune seigneur, moi qui en connaissais lés con- 
séquences. Mais, outre que dom Louis n'avait 
plus.ni père ni mere et qu'il jouissait déja de 
. Son bien, je te dirai que ces conséquences ne 
sont à craindre que pour les filles d'une,con- 
dition servile , ou pour de malheureuses 
aventuritres. Les femmes de notre profession 


"sont des personnes titrées : nous ne sommes 


point responsables des -effets que produisent 
nos charmes; tant pis pour les familles dont 
nous plumons les héritiers. 

Nous nous attachámes si fortement l'un à 
l'autre, d'Aleacer et moi, que jamais aucun 
amour n'a, je crois, égalé celui dont nous 
nous laissámes enflammer tous deux. Nous 
nous aimions avec tant. de fureur, qu'il sem- 
blait qu'on eût jeté un sort sur nous. Ceux qui 
savaient notre intelligence, nous croyaient les 
plus heureux amans du monde; et nous en 
étions peut-être Jes plus malheureux. Si dom 
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Kouit avait une figure toute aimable, il était 
‘en même temps si jaloux, qu'il me désolait à 
chaque instant par d'injustes soupçons. Il ne | 
me servait de rien, pour m 'accommoder à à sa 
faiblesse, der mé contraindre j jusqu'à 'p'oser en- | 
` visager un homme; sa défiance, ingénicuse à 
. me trouver des crimes, rendait ma contrainte 
inutile. Nos plus tendres entretiens étaient tou- 
jours mélés de querelles. Il ny eut pas moyen 
d'y résister ; là patience. nous échappa de part 
et d'autre , et nous rompimes à l'amiable; 
Croiras-tu bien que le dernier jour de notre 
commerce en fut le plus charmant pour nous? 
Tous deux également fatigués des maux que 
nous avions soufferts , “nous ne fimes éclater | 
que de la joie dans nos adieux. Nous étions 
comme deux misérables captifs qui recouvrent 
leur liberté äprès un rude esclavage. 
Depuis cette aventure je suis bien en garde 
contre l'amour. Je ne veux plus d'attachement 
qui trouble mon repos. Il ne nous sied point 
à nous de soupirer comme les autres. Nous ne 
devons pas sentir en particulier , une passion 
dont nous fesons voir en public le ridicule. . 
Je donnais pendant ce temps-là de Poecu- 
pation à la renommée; elle répandait par-tout 
F uj 


86. GIL BLAS DE SANTILLANE, 
que] "étais: une,actrice inimitable. Sur la foi 
.de cette déesse , les. comédiens. de Grenade 
aea me proposer d'entrer dans 
leur troupe et, ¿pour me faire connaître que 
la proposition n'était pas à rejeter’, ils men- 
voyaient un état. de: leurs frais Journaliers et. 
de leurs abonnemens, ¿par lequel il me parut 
que c'était un parti avantageux pour moi. Aussi 
je Vacceptai , quoique dans le fond je. fusse 
fâchéé de quitter Phénice et Dorothée, que 
] àimais autant. qu'une femme est capable d'en 
aimer d'autrés..Je laissai la première à Séville 
occupée à fondre la vaisselle d'un petit mar- 
chand orfèvre, qui voulait par vanité avoir 
une comédienne pour maîtresse, J'ai oublié de 
te dire. qu'en, m'attachant au théátre, je chan- 
geai par fantaisie le nom de Laure en celui 
d'Estelle; et c'est sous ce dernier nom que je 
partis pour vénir à Grenade.. | 

Je n'y commericai pas moins heureusement 
qu 'à Séville, et je me vis bientót environnée 
de soupirans. Mais, n’en voulant favoriser au- 
cun qu'à bonnes enseignes, je gardai avec eux 
une retenue qui leur jeta de la poudre aux 
yeux. Néanmoins, de peur d'étre la dupe d'une 
conduite qui ne menait à rien et qui ne m'était 
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pas naturelle, j'allais me déterminer à écouter 
un jeune Oydor de race bourgeoise, qui fait le 
seigneur en vertu de sa charge , d'une bonne 
table et d'un équipage , quand je vis pour la 
premiere fois le marquis de Marialva. Ce sei- 
gneur portugais, qui voyage en Espagne par 
curiosité, passant par Grenade ;.s'y-arréta. Il 
_ vint à la comédie. Je ne jouais point,ce jour-là. 
Il regarda fort attentivement les actrices qui 
s’offrirent à ses yeux. Ik en trouva une à son 
gré. I fit connaissance avec elle dès le lendes | 
main ; et il était prêt à conclure le marché ; 
lorsque je parus sur le théâtre. Ma vue et mes 
minauderies firent tout-à-coup tourner la gi- 
rouette ; mon Portugais ne s'attacha plus qu'à 
moi. Il faut dire la vérité; comme je n'igno- 
rais pas que ma camarade eüt plu à ce sei- 
gneur , je n'épargnai rien pour le lui souffler , 
et j'eus le bonheur d'en venir à bout. Je. sais 
bien qu'elle m'en veut du mal; mais je-n'y 
saurais que faire. Elle devrait songer que c'est 
wine chose si naturelle aux femmes, que les 
meilleures amies ne s'en font pas le moindre 
serupule. 


y 
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CHAPITRE VIIL 

De Paccueil que les comédiens de C're- 
nade firent à Gil Blas, et d'une nou- 


_ selle reconnaissance qui se fit dans les 


foyers de la comédie. 


Dass le moment que Laure achevait de ra- 
conter son histoire, il arriva une vieille comé- 
dienne de ses voisines, qui venait la prendre 
en passant pour äller à la comédie. Cette véné- 
rable héroïne de théâtre eût été propre à joue 
le personnage de la déesse’ Cotys. Ma sœur 
ne manqua pas de présenter son frère à cette 


mens de part et d'autre. 


figure surannée, et là-dessus grands compli- ' 


Je les laissai toutes deux, en disant à la - 
veuve de l'économe que je la rejoindrais au 


théâtre, aussitôt que j'aurais fait porter mes. 
hardes chez le marquis de Marialva dont elle 
m'enseigna la demeure. J'allai d'abord à la 
chambre que j'avais louée, d’où, après avoir 
satisfait mon hôtesse , je»me rendis avec un 
homme chargé de ma valise à un grand hôtel 


y $ 
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garni où mon nouveau maitre était logé, Je 
rencontrai à la porte son intendant qui me de- 
manda si je n'étais point le frère de la dame 
Estelle. Je répondis qu'oui. Soyez donc le 
bien venu , reprit-il, seigneur cavalier. Le 
marquis de Marialva , dont j'ai Fhonneur d’être 
intendant, m'a ordonné de vous bien recevoir. 
On vous a préparé une chambre; je vais, s'il 
vous plait, vous y conduire pour vous en ap- 
prendre le chemin. Il me fit monter tout aw _ 
haut de la maison, et entrer dans une chambre 
si petite, qu'un lit assez étroit, une armoire et | 
. deux chaises la remplissaient. C'était là mon 
appartement. Vous ne serez pas ici fort au 
large, me dit mon conducteur , mais en ré- 
compense je vous promets qu'à Lisbonne vous . 
serez superbement logé. J'enfermai ma valise 
dans l’armoire dont j'emportai la clef, et je 
demandai à quelle heure on soupait. Il me fut 
répondu à cela que le seigneur portugais ne 
le fesait pas d'ordinaire chez lui, et qu'il don- 
-nait à chaque domestique une certaine somme - 
pàr mois pour se nourrir. Je fis encore d'autres 
questions, et j'appris que les gens du marquis 
étaient d'heureux fainéans. Après un entretien 
assez court, je quittai l'intendant pour aller 
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trouver Laure, en m'occupant agréablement 
du présage que je concevais de ma nouvelle ; 
condition. ' | 4 | 

Sitót que j'arrivai à la porte de la comédie, 
et que je me dis frere d'Estelle , tout me fut 
ouvert. Vous eussiez vu les gardes s' empresser 
à me faire un passage , comme si j eusse été. 
un des plus considérables seigneurs de Gre- 
nade. Tous les gagistes, receveurs de marques 
et de contre- marques que je rencontrai sur 
mon chemin, me firent de profondes révéren- 
ces. Mais ce que je voudrais pouvoir bien 
peindre àu lecteur, c'est la réception sérieuse 
que l'on me fit comiquement dans les foyers; 
où je trouvai la troupe toute habillée et prête 
à commencer. Les comédiens et les, comé- 
diennes: à qui Laure me présenta, vinrent 
fondre sur moi. Les hommes m'accablerent 
d'embrassades; et les femmes à leur tour, ap- 
pliquant leurs visages enluminés sur le mien, 
le couvrirent de rouge et de blanc. Aucun ne 
voulant étre le dernier à me faire son compli- 
ment, ils se mirent tous ensemble à parler. 
Je ne pouvais suffire à leur répondre ; mais 
ma sceur vint à mon secours, et sa langue exer- 
cée ne me laissa en reste avec personne. 
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J e n'en fus pas quitte pour les accolades des 
acteurs et des actrices. Il me fallut essuy er les 
civilités du décorateur , des violons, du souf- © 

fleur, du moucheur et sous-moucheur de chan- 
delles, enfin de tous les valets du théâtre, qui 
sur le bruit de mon arrivée accoururent pour 
me considérer. Il semblait que tous ces gens-là 
fussent des enfans trouvés » n'ayaient jamais 
yu de frère. : a | 

Cependant on commenca la pièce. Alors 

quelques gentilshommes qui étaient dans les 
foyers, coururent se placer pour l'entendre; : 
et moi, en enfant de la,balle, je continuai de 
mentretenir ayec ceux des acteurs qui n'étaient > 
pas sur la scène. Il y en avait un parmi ces der- 
niers qu'on appela devant moi Melchior. Ge 
nom ine frappa. Je considérai avec attention > 
le personnage qui le portait, et il me sembla 
que je l'avais yu quelque part. Je me le remis 
enfin, et lereconnus pour Melchior Zapata, ce 
pauvre comédien de campagne, qui, comme 
je Pai dit dans le premier volume de mon his- 
toire, trempait des croütes de pain dans u une 
fontaine. 

Je le pris aussitôt en: particulier, er lui dis: 

Je nie bien tronape ; Si vous n’étes pas ce sei- 
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gneur Melchior avec qui j'ai eu l'honneur de 
déjeüner un jour au bord d’une claire fon- 
tame, entre Valladolid et Ségovie. J'étais avec 
un garcon barbier. Nous portions quelques 


provisions que nous joignimes aux vôtres; et / 


nous fimes tous trois un petit repas qui fut 
assaisonné de mille agréables discours. Zapata 
se mit à rêver quelques momens, ensuite il me 
répondit: Vous me parlez d'une chose que j'ai 
peu de peine à me rappeler: Je revenais alors 
de débuter à Madrid, et je retournais à Za- 
mora. Je me souviens méme que j'étais fort 
mal dans mes affaires. Je m'en souviens bien 
aussi, lui répliquai-je, à telles enseignes que 
vous portiez un pourpoint doublé d'affiches: 
| de comédie. Je n'ai pas oublié non plus que 
vous vous plaigniez dans ce temps-là d'avoir 
une femme trop sage. Oh! je ne m'en plains 
plus à à present, dit avec précipitation Zapata. 
Vive Dieu! la commère s'est bien corrigée de 
cela, aussi en aije le pourpoint mieux doublé. 
J'allais le féliciter sur ce que sa femme était | 
devenueraisonnable, lorsqu'il futobligé de me 
. quitter pour paraître sur la scene. Curieux de 
connaître sa femme, je m'approchai d’un co- 
médien pour le prier de me la montrer. Ce 
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qu'il fit en me disant : Vous la VOyez, c'est 
Narcissa , la plus jolie de nos dames après vo- 
fre sceur. Je jugeai que cette actrice devait 
étre celle en faveur de qui le marquis de Ma- 
rialva s'était déclaré avant que d'avoir vu son. 
Estelle, et ma conjecture n'était que trop vraie. 
À la fin de la pièce je conduisis Laure à son 
domicile, où j'apercus en arrivant plusieurs 
cuisiniers qui préparaient un grand repas, Tu 

| peux souper ici, me dit-elle. Je n'en ferai rien, 
lui répondis-je; le marquis sera peut-étre bien 
aise d'étre seul avec vous. Oh que non, reprit- 
elle; il va venir avéc deux de ses amis et un 
de nos messieurs ; il ne tiendra qu'à toi de faire 
le sixieme. Tu sais bien que chez les comé- 
diennes les secrétaires ont le privilège de man- 
ger avec leurs maîtres. Il est vrai, lui dis -jé , 
mais ce serait de trop bonne heure me mettre 
sur le pied de ces secrétaires favoris. Il faut 
auparavant que je fasse quelque commission: 
‘de confident pour mériter ce droit honorifi- 
que. En parlant ainsi, Je sortis de chez Laure, » 
et gagnai mon auberge où je comptais' d'aller! 
tous les jours , puisque mon maître n'avait. 
point de ménage.  - 
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CHAPITRE. LX 
4 
“Ay vec quel homme extraordinaire il soupa d 
ce soir-ld , et | de ce qui se passa entre 
eux. : «x 


J E remarquai dans la salle une espèce de vieux 
moine, vêtu de bure grise, qui soupait tout 
seul dans un coin. J'allai par curiosité m'as- 
seoir vis-à-vis de lui; je le saluai fort civile- 
ment, et il ne se montra pas moins poli que 
moi. On m'apporta ma pitance que je com- | 
mencai à expédier avec beaucoup d'appétit. 
Pendant que je mangeais sans dire mot, je 
regardais souvent le personnage, dont j je trou- 
vais toujours les yeux attachés sur moi. Fati- 
gué de son attention opiniâtre à me regarder, 
‘je lui adressai ainsi la parole : Père, nous se- 
rions-nous vus par hasar d ailleurs qu "ici? Vous 
m'observez comme un homme qui ne vous 
serait pas'entiérement inconnu. | 
Il me répondit gravement : Si j'arrête sur 
vous mes regards, ce n'est que pour admirer 
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la prodigieuse variété d'aventures qui sont 
mar quéeg dans les traits de votre visage. À ce 
que je vois, lui dis-je d'un air railleur, votre 
révérence donne dans la métoposcopie? Je 
pourrais me vanter de la posséder, répondit 
le moine, et d'avoir fait des prédictions que la 
suite n'a pas démenties. Je ne sais pas moins 
la chiromance , et j'ose dire que mes oracles 
sont infaillibles, quand j'ai confronté l'inspec- 
tion de la main avec celle du visage. 


Quoique ce vieillard eüt toute l'apparence. 


d'un homme sage, je le tr ouvai si fou; que je 
ne pus m'empécher de lui rire au nez. Au lieu 
de s'offenser de mon impolitesse , il en sourit, 
et continua de parler en ces termes , aprés 
avoir promené sa vue dans la salle, et s'étre 
assuré que personne ne nous écoutait : Je ne 
m étotine pas de vous voir si prévenu contre 
deux sciences qui passent aujourd'hui pour 
frivoles; l'étude longue et pénible qu'elles de- 
mandent décourage tous les savans, qui y re+ 


noncent, et qui les décrient de dépit de n'avoir | 


pu les acquérir. Pour mói, je ne me suis point 
rebuté de l'obscurité qui les enveloppe , non 


AC 


plus que des difficultés qui se succedent sans : 


cesse dans la recherche des secrets chimiques, 
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et dans l'art merveilleux de transmuer les mé: 
taux en Or. 

Mais je ne pense pas, poursuivit-il en se 
reprenant , que je parle à un jeune cavalier 
à qui mes discours doivent en effet paraître 


des rêveries. Un échantillon:de mon savoir- 
faire vous disposera mieux que tout ce que je 


pourrais dire, à juger de moi plus favorable- 
ment. A ces mots il tira de sa poche une fiole 
remplie d'une liqueur vermeille. Ensuite vil 


me dit : Voici un élixir que j'ai composé ce 


matin des sucs de certaines plantes distillées 
à l'alambic ; car j'ai eu presque toute ma 
vie, comme Démocrite, à trouver les pro- 
priétés des simples et des minéraux. Vous allez 
éprouver sa vertu. Le vin que nous buvons à 


notre souper est. tres-mauvais ; il va devenir , 


excellent. En méme temps il mit deux gouttes 
de son élixir dans ma bouteille, qui rendirent 
mon vin plus délicieux que les meilleurs qui 
se boivent en Espagne. 


Le merveilleux frappe l'imagination , et 
| pp ; 


quand une fois elle est gagnée, on ne se sert 


plus de son jugement. Charmé d'un si beau 


secret, et persuadé qu'il fallait être un peu plus 
.que diable pour l'avoir trouvé, je m'écriai 
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plein d'admiration : O mon père ! pardonnez- 


moi de grace, si je vous ai pris d'abord pour 
un vieux fou. Je vous rends justice présente- 
ment. Je n’ai ‘pas besoin d'en voir davantage, 
pour être assuré que vous feriez, si vous vou- 
liez , tout-à-l'heure un lingot d'or d'une barre 


defer. Que je serois heureux, si je possédois 


cette admirable science ! Le ciel vous préserve 
de l'avoir jamais, interrompit le vieillard en 
poussant un profond soupir ! Vous ne savez 
pas, mon fils, que vous souhaitez une chose 
_ funeste. Au lieu de me porter envie, plaignez- 
moi plutôt de m'être donné tant de peine pour 


me rendre malheureux. Je suis toujours dans 


l'inquiétude. Je crains d'être découvert , et 
qu'une prison perpétuelle ne devienne le sa- 
lame de tous mes travaux. Dans cette appré- 
hension, je mene une vie errante , déguisé 


tantôt en prêtre ou en moine, et tantót.en ca 


valier ou en paysan. Est-ce donc un avantage 
de savoir faire de l'or à ce prix-là ? et les ri- 
chesses ne sont-elles pas un vrai supplice pour 
. les personnes qui n’en jouissent pas trahquil- 
lement ? 
+ Ce discours me parait fort sensé, dis-je alors 
¿au philosophe. Rien n'est tel que.de vivre en 
p Lome III, - 1 G 
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repos. Vous me dégoütez de la pierre philoso- 
phale. Je me contenterai d'apprendre de vous 
ce qui doit m'arriver. Très-volontiers, me ré- 
pondit-il , mon enfant. J'ai déja fait des obser- 
vations sur vos tràits; voyons à présent votre 
main. Je la hii présentai avec une confiance 
qui ne me fera. guère d'honneur dans l'esprit 
de quelques lecteurs. Il l'examina fort attenti- - 
vement, et dit ensuite avec enthousiasme ; Ah! 
que de passages de la douleur à la joie, et de 
la joie à la douleur ! Quelle succession bizarre 
de disgraces et de prospérités ! Mais vous avez 
déja éprouvé une grande partie de ces alter- 
natives de fortune. Il ne vous reste plus guèré 
de. malheurs à essuyer, ‘et un seigneur vous 
fera une agréable destinée qui ne sera epom 
- sujette au changement. 

Après m'avoir assuré que je Oe: 
sur cette prédiction, il me dit adieu et sortit 
de l'auberge , où il me laissa fort occupé des . 
choses que je venais d'entendre. Je ne doutais 
point que le marquis de Marialva ne fût le 
seigneur en question; et par conséquent rien 
ne me paraissait plus possible que l'accomplis- 
sement de l'oracle. Mais quand je n'y aurais 
pas vu la moindre apparence, cela ne m'eût | | 
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point empéché de donner au faux moine une 
entiere créance, tant il s'était acquis, par son 
élixir, d'autorité sur mon esprit. De mon côté, 
pour avancer le bonheur qui m "était prédit, 
je résolus de m'attacher au marquis plus que 
je n'avais fait à aucun de mes maîtres. Ayant 
pris cette résolution, je me retirai à notre 
hôtél avec une gaieté que je ne puis exprimer ; 
jamais femme n’est sortie si contente de chez 
une devineresse. 


CAL TEE. X. 


De la commission que le marquis de Ma- 
_rialva donna à Gil Blas, et comment 
ce fidele secrétaire s'en acquitta, - 


Le marquis n'était pas encore revenu de chez 
sa comédienne , et je trouvai dans son appar- 
tement ses vàlets de chambre qui jouaient à la 
prime en attendant son retour. Je fis connais- 
sance avec eux ; et nous nous amusámes à rire 
jusqu'à deux heures apres minuit que notre 
maitre arriva. Il fut un peu surpris de me voir, 
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et me dit d'un air de bonté qui me fit juger 
qu'il revenait tres-satisfait de sa soirée : Com= 
ment donc , Gil Blas, vous n'étes pas encore 
couché ? Je répondis que j'avais voulu savoir 
auparavants "^il n'avait rien à m'ordonner, J'au- 
ral peut- -étre, reprit-il , une commission à vous 
donner demain matin ; mais il sera temps alors 
de vous apprendre mes volontés. Allez vous 
reposer, et désormais souvenez-vous que je 
vous dispense de m'attendre le soir ; je wai be- 
soin que de mes valets de chambre. 

Aprés cet avertissement , qui dans le fond 
me fesait plaisir, puisqu'il m'épargnait une 
sujétion que j'aurais quelquefois désagréable- 
ment sentie, je laissai le marquis dans son ap- 
partement, et me retirai à mon galetas. Je me 
mis au lit. Mais, ne pouvant dormir, je m'avisai 
de suivrele conseil que nous donne P ythag core, 
de rappeler le soir ce que nous avons fait dans 
la journée, pour nous applaudir de nos bonnes 
actions et nous blámer de nos mauvaises. 

Jeneme sentais pasla conscience assez nette 
pour étre content de moi. Je me reprochai 
d'avoir appuyé l'impostute de Laure. J'avais 
beau me dire, pour m 'excuser , que je n'ayais 
pu honnêtement donnerun démenti à une fille 


LIVRE VII, CHAP. X. 101 
qui n'avait eu en yue que de me faire plaisir, 
ét qu'en quelque facon je m'étais trouvé dans 
la nécessité de merendre eomplice de la super- 


cherie. Peu satisfait de cette excuse, je répon- 


dais queje ne devais donc pas pousser les choses 
plus loin, et qu'il fallait que je fusse bien ef- 
fronté pour vouloir demeurer auprés d'un sei- 
gneur dont je payais si mal la confiance. Enfin, 
apres un sévère examen, je tombai d'accord 
avec.moi-méme, que si je n'étais pen un ced 
pon , i| ne s’en fallait guère. i 

De là passant aux conséquences, je me re- 
présentai que je jouais gros jeu , en trompant: 
un homme de condition m , pour mes péchés 
peut- être , ne tàrderait. guère à découvrir la 
fourberie. Une sijudicieuse réflexion! jeta quel- 
que terreur dans mon esprit; mais des idées.de 
plaisir et d'intérét l’eurent bientôt dissipée. 


D'ailleurs la prophétie de l'homme à Pélixir 


aurait suffi pour me rassurer. Je me livrai donc: 
àdes images toutes agréables. Je memis à faire 


des regles d'arithmétique; à compter en moi- 


méme la somme: que feraient mes gages au 
bout de dix années de service. Jaj outais à cela, 
les gratifications que je recevrais de mon maf- 
tre; et, les mesurant à son humeur libér ale,ou 
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plutôt à mes desirs , j'avais une intempérance, 
d'imagination , si l'on peut parler ainsi, qui ne 
donnait point de boraes à ma fortune. Tant de 
bien peu-à-peu m'assoupit,'et je m'endormis 
en bátissant des châteaux er Espagne. 

- Je mé levai le lendemain sur les huit heures 
pour aller recevoir les ordres de mon patron; 
mais comme j'ouvrais ma porte pour sortir , je 
fus tout étonné dele voir paraitre devant moi 
en robe de ‘chambre et en bonnet dé nuit. IL — 
était tout seul. Gil Blas, me dit-il, hier au soir ji 
en quittarit votre sœur , je Jui promis de passer 
chez elle ce matin ; mais une affaire de consé- 
quence ne me permet pas de lui tenir parole. 
Allez lui témoigner de ma part que je suis bien. 
mortifié de ce contre-temps, et assurez-la que 
je souperai encore aujourd'hui avec elle. Ce 
n'est pas toùt, ajouta-t-il'en me mettant entre 
les mains une bourse , avec une petite boite 
de chagrin enrichie: de pierreries , portez-Tui 
mon portrait, et gardez cette bourse où il ya 
cinquante pistoles que je vous donne pour mar- 
que de l'amitié que j'ai déja pour vous. Je pris: 
d'une main le portrait, etde l'autre da: bourse 
que je méritais si peu. Je courus sur le champ 
chez Laure , en disant dans l'exces de la joie: 
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qui me transportait : Bon, la prédiction s’ac- 
complit à vue d'oeil. Quel bonheur d’être frère 
d'une fille belle-et galante ! Gest dommage 
qu'il n’y ait pas antantd'honneur à cela que de 
profit et d'agrément. . 

Laure, contre l'ordinaire des personnes de 
. sa profession, avait coutume de se lever matin. 
T Je la surpris à sa toilette , où pen attendant son 
Portugais, elle joignait à sa beauté naturelle, 
tous les charmes auxiliaires que Part des co- 
quettes pouvait lui préter.-Aimable . Estelle , lui 
dis-je en entrant, l'aimant.des étrangers , je. 
puis, à l'heure quil est, manger avec mon 
maître, pigga "il m'a. honoré. d'une commis- 
sion qui'me donne cette prérogative, et dont 
je viens m'acquitter. Il n'aura pas le plaisir de 
vous entretenir ce matin, comme ilse l'était 
proposé. Mais pour vous en consoler, il sou- 
pera ce soir avec vous ; et il vous envoie son 
portrait, qui me. paraît avoir quelque chose. 
encore de plus consolant. 

Je lui remis aussitôt la. boîte qui, ¡par le vif 
éclat des brillans dont elle était garnie , lui né- 
jouit infiniment la vue. Elle l'ouvrit; etPayant 
fermée , après avoir considéré la peinture par 
maniere d'acquit, elle revint aux pierreries. 
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Elle en vanta la beauté, et me dit en souriant : 
Voilà des copies que les femmes de théátre ai 
ment mieux que les. originaux. 

- Je lui appris ensuite que le généreux Potty 
gais, en me chargeant du portrait , m'avait - 
gratifié d'une bourse de cinquante pistoles, Je 


t'en fais mon compliment, me dit-elle; ce sele 
 gneur commence par où méme il est rare quee 


les autres finissent. C'est à vous, mon adorable, 
, lui répondis-] -Je, que je dois ce présent; le mar- 
quis ne' me Pa fait qu'à cause de la fraternité. 
Je voudrais, répliqua-t-elle , qu'il t'en fit de 
semblables chaque: j jour. Je ne puis te dire jus- 
quà quel point tu m'es cher. Dès le premier 
instant: que je € ai vu, je me suis attachée à toi 
par un lien si fort, que le temps n'a pu le rom- 
pre. Lorsque) Je te perdis à Madrid, je ne déses- 
pérai pas dete retrouver; ethier en te revoyant 
je te reçus comme un homme qui revenait à 
moi nécessairement. En dn mot, mon ami, le 
ciel nous a destinés l'un pour l'autre. Tu seras 
mon mari, mais il faut nous enrichir aupara- 
vant. Je. veux avoir encore trois ou quatre ga- 
lanteries pour te mettre- à ton aise. 

Je la remerciai poliment de la peine qu'elle 
voulait bien prendre pour- moi , et noüs nous 
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engavedmes insensiblement. dans un entretien: 
qui dura jusqu'à midi. Alors je me retirai, 
pour aller rendre compte à mon maítre de la 
maniere dont on avait recü son présent. Quoi- 
que Laure ne m'eút point donné d'instruction 
là-dessus, je ne laissai pas de composer en che- 
min un beau compliment que je me proposais 
de faire de sa part; mais ce fut autant de bien 
perdu. Car, lorsque j’arrivai à l'hótel, on me |. 
dit que le marquis venait de sortir ; et il était 
décidé que je ne le reverrais plus, ainsi qu'on 
le peut lire dans le chapitre suivant. 


EIL P LT LE XL 


De la nouvelle que: Gil Blas apprit, et: 

qui uen un ioni de ABC are sist nox 
J E me NS àmon preni où rencontrant: 
déux hommes d’une agréable conversation, je 
dinai et demeurai à table avec eux jusqu'à: 
l'heure de la comédie. Nous nous séparámes.” 
Hs allérent à leurs affaires; et moi je pris le’ 
chemin du théâtre, Il faut remarquer en pas=> 
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sant, que j'avais tout sujet d'étre de belle hu- 
meur: la joie-avait régné dans l'entretien que 
je venais d'avoir avec ces cavaliers: la face de 
ma, fortune était des plus riantes ; et pourtant 
je edis laissais aller à la tristesse, sans savoir 
pourquoi , Sans póuvoir m'en défendre. Je 
pressentais sans doute le malheur qui me me- 
nacait. 

.. Comme j'entrais dans les foyers, Melchior 
Zapata vint à moi, et me dit tout bas de le 
suivre. 1l me mena dans un endroit particulier | 
de l'hótel, et me tint ce discours : Seigneur 
cavalier, je me fais un devoir de vous donner 
un avis trés-important. Vous savez que le mar- 
quis de Marialva s'était d'abord senti du goût 
pour Narcissa mon épouse; il avait méme déja 
pris jour pour venir manger de mon aloyau, 
lorsque Fartificieuse Estelle trouva moyen de 
rompre la partie , et d'attirer chez elle ce sei- 
gneur portugais. Vous jugez bien qu'une co- 
médienne ne perd pas une si bonne proie sans 
dépit. Ma femme a cela sur le coeur, et il wy 
arien qu'elle ne füt capable de faire pour se 
venger. Elle.en a une belle occasion. Hier, si 
vous vous en souvenez, tous nos gagistes ac- 
coururent pour vous voir. Le soussmoucheur 
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de chandelles dit à quelques personnes de la 
troupe qu il vous reconnaissait, et que vous 
 n'étiez rien moins que le frere d'Estelle. 

Ge bruit, ajouta Melchior, est venu aujour- 
d'hui aux oreilles de Narcissa qui n'a pas man- 
qué d'en interroger l'auteur; et ce gagiste le 
Jui a confirmé. Il vous a, dit-il, connu valet 

 d'Arsénie dans le temps qu Estelle , sousle nom 
de Laure, la servait à Madrid. Mon épouse, 
charinée de cette découverte, en fera part au 
marquis de Marialva, qui doit venir ce soir à 
la comédie ; réglez-vous là-dessus. Si vous 
n'êtes pas rent frere d'Estelle, je vous 
conseille en ami, et à cause de notre ancienne 
connaissance , de aps aa votre sureté. 
Narcissa qui ne demande qu’une victime, m'a 
permis de vous avertir de prévenir par une 
prompte fuite quelque sinistre accident. 

Il y aurait eu du supérflu à m'en dire davan- 
tage. Je rendis grace de cet avertissement à 

Phistrion, qui vit bien à mon air effrayé , que. 
je n'étais pashomme à donner un démenti au 
sous-moucheur de chandelles. Je ne me sentais 

- nullement d'humeur à porter jusques-là Pef- 
frontérie. Je ne fus pas même tenté d'aller 
dire adieu à Laure, de peur qu'elle ne voulút 
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m'engager à payer d'audace. Je concevais bien. 
qu'elle était assez bonne comédienne pour se 
tirer d'un si mauyais pas; mais je ne voyais 
qu'un châtiment infaillible pour moi, et je 
n'étais pas assez amoureux pour le braver. Je 
me songeai qu'à me sauver avec mes dieux pé- 
natés, je veux dire, avec mes hardes. Je dis- 
parus de l'hótel en un clin d'oeil ; et je fis en 
moins de rien eülever et transporter ma valise 
chez un muletier qui.devait le jour suivant 
partir à trois heures du matin pour Tolède, 
J'aurais souhaité d'étre déja chez le comte de 
Polan, dont la, maison me paraissait le seul 
asyle qui fat sûr pour moi. Mais je n'y étais: 
pas encore; et jé ne pouvais sans inquiétude 
penser au temps qui me restait à passer dans 
une ville où j'appréhendais qu'on ne 


me cher- 
chát dès la nuit même. i 


de 

Je ne laissai pas d'aller souper à mon au- 
berge , quoique je fusse aussi troublé qu'un 
débiteur qui sait qu'il y a des alguazils à ses 
trousses, Ce que je mangeai ce soir-là ne fit 
pas, je crois, un excellent chyle dans mon.es-- 
tomac. Misérable jouet de la crainte, j'exami- 
nais toutes les personnes qui entraient dans la: 
salle; et quand par malheur il y venait des 
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gens de mauvaise mine, ce qui n'est pas rare 
dans ces endroits-la, je frissonnais de peur. 
Après avoir soupé dans de continuelles alar- 
mes, je me levai de table, et m'en retournai 
chez mon muletier , où je me jetai sur de la 
paille fraîche jusqu'à l'heure du départ. 

Ma patience fut bien exercée pendant ce 
temps-là ; mille désagréables pensées vinrent 
m'assaillir. Si quelquefois je m'assoupissais , je 
voyais le marquis furieux qui meurtrissait de 
coups le beau visage de Laure, et brisait tout 
chez elle; ou bien je l'entendais ordonner à 
ses domestiques de me fáire mourir sous le 
báton. Je me réveillais là-dessus en sursaut; et 
le réveil, qui est ordinairement si doux après 
un songe affreux, ‘me devenait plus cruel en- 
core que mon songe. 

JA Heureusement le muletier me dune si. 
grande peine, en venant m'avertir que ses 
mules étaient prétes. Je fus aussitót sur pied, 
et graces au ciel je partis radicalement guéri 
de Laure et de la chiromancie. À mesure que 
nous nous éloignions de Grenade, mon esprit 
reprenait sa tranquillité.. Je commencai à men- 
. tretenir avec le muletier ; je ris de quelques 
plaisantes | histoires qu'il me raconta » et je 
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perdis insensiblement touté ma frayeur. Je 
„dormis d’un sommeil paisible à Ubeda, où 
` nous allámes coucher la premiere journée, et. 
la quatrième nous arrivámes à Tolède. Mon 
premier soin fut de m'informer de la demeure 
` du comte de Polan, et je my rendis, bien per- 
suadé qu'il ne souffrirait pas que je fusse logé * 
ailleurs que chez lui. Mais je comptais sans 
mon hôte, Je ne trouvai au logis que le con- 
cierge, qui me dit que son maître était parti 
la veille pour le cháteau de Leyva, d'oü on 
Jui avait mandé que serine était Mus Qu 
sement malade. 
Je ne m'étais point attendu à l'absence 
du comte : elle diminua la joie que j'avais 
d’être à Tolède, et fut catise que je pris un 
autre dessein. Me voyant si pres de Madrid, 
je résolus d'y aller. Je fis réflexion que je. 
pourrais me pousser à la cour, où un génie 
supérieur, à ce que j'avais oui dire, n'était 
pas absolument nécessaire pour s'avancer. Des 
le lendemain je me servis de la commodité 
d'un cheval de retour, pour me rendre à cette 
capitale de l'Espagne.-La fortune m'y condui- 
sait, pour me faire jouer de plus grands róles 
que ceux qu'elle m'y avait déja fait faire. - 
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CHAPITRE XII 


Gil Blas va loger dans un hótel garni. : 
Aly fait connaissance avec le capitaine | 
| Chinchilla. Quel homme c était que cet 

officier, et quelle affaire E avait amené" 


à Madrid. 


Disord que je fus à Madrid, établis mon 

domicile dans un hôtel garni où demeurait 
entre autres personnes un vieux capitaine, qui 
des extrémités de la Castille nouvelle était 
venu solliciter à là cour une pension, qu'il 
croyait n'avoir que trop méritée. Il s'appelait 
dom Annibal de Chinchilla. Ce ne fut pas sans 
étonnement que je le vis pour la premiere 
fois. C'était an homme de soixante ans, d'une 
taille gigantesque, et d'une maigreur exfraor- 
dinaire. Il portait une épaisse moustache qui 
. S'élevait en’ serpentant des deux côtés jus- 
qu'aux tempes. Outre qu'il lui manquait un 
bras et une jambe, il avait la place d'un œil 
couverte d'un large emplátre de talfetas vert, 
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et son visage en plusieurs endroits paraissait 
balafré. A cela près, il était fait comme un 
autre. De plus, il ne manquait pas d'esprit, et 
moins encore de gravité. 11 poussait la morale 
jusqu'au scrupule , et se piquait sur-tout 
d'étre délicat sur le point d'honneur. 

Apri ès avoir eu avec lui deux ou trois con- 
versations, il m'honora de sa confiance. Je 
* sus bientôt toutes ses affaires. Il me conta dans 
quelles occasions il avait laissé un oeil à Na- 
pless, un bras en Lombardia. et une jambe 
dans les Pays-bas. Ce que j ds: dans les 
relations de batailles et de sieges qu'il me fit, 
c’est qu'il né lui échappa aucun trait de fan- 
faron, pas un mot à sa louange ; quoique je 
lui eusse volontiers pardonné de vanter la moi- 
tié qui lui restait de lui-même, pour se dédom- 
mager de la perte de l'autre. Les officiers qui 
reviennent de la guerre sains et saufs, ne sont 
pas tous si dires 

Mais. il me dit que ce qui lui tenait le plus 
au cœur, c'était d’avoir dissipé des biens con- 
sidérables dans ses campagnes, de sorte qu'il 
n'avait plus que cent ducats de rente; ce qui : 
suffisaità peine pour entretenir sa moustache, 
payer son logement et faire écrire ses placets.. 
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Car enfin, seigneur cavalier, ajouta-t-il en 
haussant les épaules, j'en présente, dieu 


merci, tous les jours, sans qu'on y fasse la | 


moindre attention. Vous diriez qu'il y a une 
gageure entre le premier ministre et moi ; et 
que c'est à qui de nous deux se lassera, moi 
d'en donner, ou lui d'en recevoir. J'ai aussi 
l'honneur d'en présenter souvent au roi; mais 
le curé ne chante pas mieux que son vicaire: 
et pendant ce temps-là mon cháteau de Chin- 
chilla tombe en ruine, faute de réparations. 
Il ne faut désespérer de rien, dis-je alors au 
capitaine ;. vous étes peut-étre à la veille de 
voir payer avec usure vos peines et vos travaux: 
Je ne dois pas me flatter de cette espérance, 
répondit dom Annibal. Il n'y a pas trois jours 
que j'ai parlé à un des secrétaires du ministre; 
et si j'en crois ses discours, je n'ai qu'à me tenir 
gaillard. Et que vous at-il donc dit, reprisje, 
seigneur officier? Est-ce que l'état oà vous étes 
ne lui a pas paru digne d'une récompense? 
Vous en allez juger , repartit Chinchilla. Ce 
secrétaire m'a dit tout net : Seigneur gentil- 
homme , ne vantez pas tant votre zele et votre 
fidélité ; vous n'avez fait que votre devoir en 
vous exposant aux périls pour votre patrie. La 
Tome HI H 
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seule gloire qui est attachée aux belles actions | 


les paye assez, et doit suffire principalement 
àun Espagnol. Il faut donc vous détromper , 
si vous regardez comme une dette la gratifica- 
tion que vous sollicitez. Si on vous l'accorde, 
vous devrez uniquement cette gr ace à la bonté 
- du roi, qui veut bien se croire redevable à 
‘ceux de ses'sujets qui ont bien servi l'état, 
Vous voyez par- -]à; poursuivit le vd xe 
que j'en dois encore de reste, et que j'ai bien 
la mine de m'en retourner comme je suis 
venu. 

"On s'intéresse pour un ^e ave homme qu'on 
voit souffrir. Je l'exhortai à tenir bon; je m'of- 


fris à lui mettre au net gratuitement ses pla- . 


cets. J'allai même jusqu'à lui ouvrir mabourse, 
À pe n? ER 3 LA À >! 
et à le conjurer d'y pr endre tout l'argent qu'il 


voudrait. Mais il n'était pas de ces gens qui se - 
le font dire deux fois dans une pareille occa- 


sion. Tout au contraire, se montrant tres-déli- 
cat là-dessus, il me remercia fierement de ma 


‘bonne volonté. Ensuite il me dit que pour 


n'être à charge à personne, il s'était accou- 
tumé peu à peu à vivre avec tant de sobriété, 
que le moindre aliment suffisait pour sa subsis- 
tance ; ce qui n’était que trop véritable. Il ne 


PEER ISA 


LIVRE Vil, CHAP. XII 115 
vivait que’ de ciboules et d'oignons. Aussi 
n'avait-il que la peau et les os. Pour n'avoir 

_ aucun témoin de ses mauvais repas, il s’enfer- 
mait ordinairement dans sa chambre pour les 
faire. J'obtins pourtant de lui, à force de prie- 
res, que nous dinerions et souperions ensem- ` 
ble ; et, trompant sa fierté par une ingénieuse 
compassion, je me fis apporter beaucoup plus 
de viande et de vin qu'il n'en fallait pour moi. 
Jel'excitaià boire età manger. Il voulut d'abord: 
faire des facons ; mais enfin il se rendit à mes 
instances. Apres quoi, devenant insensiblement 
plus hardi, il m'aida de lui-même à rendre 
mon plat net et à vider ma bouteille. 

Lorsqu'il eut bu quatre ou cinq coups, et 
réconcilié son estomac avec une bonne nour- 
riture : En vérité, me dit-il d'un air gai, vous 
êtes bien séduisant , seigneur Gil Blas; vous 
me faites faire tout ce qu'il vous plaît. Vous 
avez des manières qui m’dtent jusqu'à la crainte 
d'abuser de votre humeur bienfesante. Mon 
capitaine me parut alors si défait de sa honte, 
que si j'eusse voulu saisir ce moment-là pour le 
presser.encore d'accepter ma bourse, je crois 
qu'il ne Paurait pas refusée. Je ne le remis 
point à cette épreuve; je me contentai dé l'avoir . 
H ij 
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fait mon commensal, et de prendre la peine 
non-$eulement d'écrire ses placets, mais de 
les composer même avec lui. À force d' avoir, 
mis des homélies au net, j'avais appris à tour- 
ner une phrase ; j'étais devenu une espèce 
d'auteur. Le vieil officier de son côté se pi- 
quait. «de savoir bien coucher par. écrit. De 
sorte que travaillant tous deux par émulation, 
nous fesions des morceaux d'éloquence di-, 
gnes des plus célèbres régens de Salamanque.. 
Mais nous avions beau l'un et l'autre épuiser 
notre esprit à semer des fleurs de réthorique 
dans ces placets; c'était, comme on dit, semer 
‘sur le sable. Quelque tour que nous prissions 
pour faire valoir les services de dom Annibal , 
la cour wy avait aucun égard; ce qui n'enga- 
geait pas ce vieil invalide à faire l'éloge des 
officiers qui se ruinent à la guerre. Dans sa. 
mauvaise humeur il maudissait son étoile , et 
‘donnait au diable Naples, la onini et; 
les Pays-Bas. : 

Pour surcroit de mortification, il arriva un. 
jour qu'à sa barbe un poète produit par le duc, 
d'Albe, ayant récité devant le roi un sonnet. 
sur la, naissance d’une infante, fut gratifié, 
d'une pension de cinq cents ducats. Je crois 
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que Je capitaine. mutilé en serait devenu fou, 
si je n'eusse pris soin de lui remettre l'esprit. 
Qu'avez-vous, lui dis-je en le voyant hors de’ 
lui-même? Il n’y a rien là-dedans” qui doive 
vous révolter. Depuis un temps immémorial, 
les poètes ne sont- ils ` pas en possession. de 
rendre les princes tributaires de leurs muses? 
11 n'est point de tête couronnée qui n'ait quel- 
ques-uns de ces messieur :s-là pour pensionnai- 
res. Et entre nous, ces sortes de pensions étant 
rarement ignor ées del’ avenir consacrent la liż 
béralité des rois, au lieu que les autres qu'ils 
font sont souvent en pure perte pour ‘leur re- 
nommée. Combien Auguste a-t-il donné de 
récompenses, combien a-t-il fait de pensions 
dont nous n'avons aucune connaissance? Mais 
la postérité la plus reculée saura comme nous} ` 
que Virgile a recu de cet empereur près dé 
deux cent mille écus de bienfaits. f 
Quelque close que je pusse dire à dóm 
dential , le fruit du sonnet lui demeura sur 
l'estomac comme un plomb;. et, ne pouvant 
1e digérer, il se résolut à tout abandoïñer: Il 
voulut néanmoins auparavaiit ; pour jouer ‘dé 
son reste, présenter encoré‘un placet au ‘duc 


de: Lerme, Nous allâmes poûr | cet effet tous 
H ij 
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deux chez ce premier. ministre. Nous y ren- 
contrámes un jeune homme-qui , aprés avoir 
‘salué le capitaine , lui dit d'un air affectueux: 
Mon cher et ancien. maître, "est-ce vous. que 
je vois? Quelle affaire vous amene chez mon- 
seigneur, Si vous ayez besoin d'une personne 
qui y ait du crédit, ne im'épargnez; pas ;:je 
vous offre mes services. Comment donc, Pé- 
drille , lui répondit l'officier , à vous entendre 
-il semble que vous occupiez quelque poste 
important dans cette maison? Du moins, ré- 
pliqua le jeune homme, y ai-je assez de pou- 
voir pour faire plaisir. à un honnéte Hidalgo 
comme vous. Cela étant, reprit le capitaine 
avec un souris, J'ai. recoürs à votre protection. 
Je vous l'accorde, repartit Pédrill e. Vous n'avez 
qu'à m'apprendre de quoi il est question, et 
je promets de vous fairé tirer pied ou alle du 
premier ministre. ose oTa 395. 

: Nous n'eümes passitót mis au fs ce guion 
Kalin de bonne:volonté , quil demantla ou 
demeurait dom. Annibal ; puis, nous ayant ast 
suré que nous anrions de ses nouvelles lejour 
suivant, il disparut sans nous instruire de ce 
qu'il prétendait faire , ni méme nous dire s'il 
était domestique.du duc de Lerme. Je fus cu- 
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rieux de savoir ce que c'était que ce Pédrille — 
| qui me paraissait si éveillé. C'est un garcon, 
me dit le capitaine, qui me servait il y'a quel- 
ques années, et qui, me voyant dans l'indi- 
gence, m'y laissa pour aller chercher une 
meilleure condition. Je ne lui sais point mau- 
vais gré de cela ; il est fort naturel de changer . 
pour être mieux. C'est un drôle qui ne manque . 
pas d'esprit, et qui est intrigant comme tous 
les diables. Mais, malgré tout son savoir-faire, 
je ne compte pas beaucoup sur le zele qu'il 
vient de témoigner pour moi: Peut-être, lui 
dis-je, ne vous sera-t-il pas inutile. S'il appar- 
tenait, par exemple, à quelqu'un des princi- 
paux officiers du duc, il pourrait vous rendre 
service. Vous n'ignorez pas que tout se fait 
par brigue etpar cabale chez les grands; qu'ils 
ont Mus domestiques favoris qui les gouver- 
nent, et que ceux- ci à leur tour Sont gouver- 
nés par leurs valets. 

Le lendemain dans la matinée, nous vimes 

"arriver Pédrille à notre hótel. nicas nous 

dit-il, si je ne m'expliquai pas hier sur les 

moyens que j'avais de servir le capitaine de 

Chinchilla, c'est que nous n'étions pas dans 

un endroit qui me permít de vous faire une 
H iv 
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pareille confidence. De plus, j'étais bien aise 
de sonder le gué, avant que de m'ouvrir à 
. Nous. Sachez donc que je suis le laquais de 
confiance du seigneur dom Rodrigue de Cal- 
derone, premier secrétaire du duc de Lerme. 
Mon maítre, qui est fort galant, va presque 
tous les soirs souper avec un rossignol d'Ara- 
gon, qu'il tient en cage dans le quartier de la 
cour.. C'est une jeune fille d'Albarazin, des 
plus jolies. Elle a de l'esprit, et chante à ravir; 
aussi se nomme-t-elle lá senora Sirena. Comme ' 
+ je lui porte tous les matins un billet doux, je 
viens de la voir. Je lui ai proposé de faire pas- 
ser le seigneur dom Annibal pour son oncle, 
et d'engager par cette supposition son galant 
à le protéger. Elle veut bien entreprendre 
cette affaire. Outre le petit profit qu'elle y en- 
visage , elle sera charmée qu'on la croie nièce 
d’un brave gentilhomme. 

Le seigneur de Chinchilla fit Ja grimace à 
ce discours. Il témoigna de la répugnance à 
se rendre complice d’une espiéglerie, et en- 
- eore-plus à souffrir qu'une aventuriere le dés- 
homorát en se disant de sa famille. I] n'en était 
pas seulement blessé par rapport à lui; il voyait 
pour ainsi dire là-dedans une ignominie ré- 
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troactive pour ses aïeux. Cette délicatesse parut 
hors de saison à Pédrille qui en fut choqué. 
Vous moquez-wous, s'écria-t-il, de le prendre 
sur ce ton-là? Voilà comme vous êtes faits, 
vous autres nobles à chaumière; vous avez une 
vanité ridicule. Seigneur cavalier, poursuivit- 
il en m'adressant la parole, n'admirez - vous 
pas les scrupules qu'il se fait? Vive Dieu ! c'est . 
bien à la cour qu'il y faut regarder de si près! 


. Sous quelque vilaine forme que la fortune s'y 


présente ; on ne la laisse point échapper. 

^ J'applaudis à ce que dit Pédrille; et nous 
haranguámes si bien tous deux le capitaine, 
que nous le fimes malgré lui devenir oncle de 
Sirena. Quand nous eümes gagné cela sur son 
orgueil , nous nous mimes tous trois à faire 
pourle ministre un nouveau placet, qui fut 
revu, augmenté et corrigé. Je l'écrivis ensuite 
proprement; et Pédrille le porta à l'Arago- 
naise , qui des le soir méme en chargea le sei- 
gneur dom Rodrigue, à qui elle parla de facon 
que ce sécretaire’, la croyant véritablement 
niece du capitaine, promit de s'employer pour 
lui. Peu de jours après, nous vimes l'effet de 
cette manœuvre. Pédrille revint à notre hôtel 
d'un air triomphant. Bonne nouvelle, dit-il 
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à Chinchilla. Le roi fera une distribution.de 
commanderies, de bénéfices et de pensions, 
‘où vous ne'serez pas oublié. Mais je suis char- 
gé de vous demander quel présent vous pré- 
` tendez faire à Sirena. Pour moi, je vous:dé-- 
clare que je,ne veux rien; je préfere à tout 
l'or du monde, le plaisir d'avoir contribué à 
améliorer la fortune de mon ancien maitre. 
Il. n'en est pas de méme de notre nymphe d'Al- 
barazin : elle est un peu juive, lorsqu'il s'agit 
d'obliger le prochain. Elle prendrait l'argent 
_de son propre père, jugez si elle refusera celui 
d’un oncle plat. 

Elle n’a qu'à dire ce qu'elle exige de moi, 
répondit dom Annibal. Si elle veut tous les ans 
le tiers.de la pension que j'obtiendrai, je le lui 
promets; et cela doit lui suffire, quand il sagi- 
rait de tous les revenus de sa majesté catholi- 
que. Je me fierais bien à votre parole, moi, 
répliqua le mercure de dom Rodrigue ; je sais 
bien qu'elle vaut le jeu; mais vous avez affaire 
à une petite personne naturellement fort dé- 
fiante. D'ailleurs elle aimera beaucoup mieux 

que vous lui donniez , une fois pour toutes, 
les deux tiers d'avance en argent comptant. 
Eh! où diable veut-elle que je les prenne, 
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interrompit brusquement Pofhicier? me croit- 
d un contador - mayor? 11 faut que vous ne 

l'ayez pas instruite de ma situation. Pardon- 
nez-moi, repartit Pédrille : elle sait bien que 
vous étes plus gueux que Job; apres ce que 
je lui ai dit, elle ne saurait Penra. Mais ne 
vous mettez pas en peine; je suis un homme 
fertile en expédiens. Je connais un vieux co- ` 
quin d'oydor qui se plaît à prêter ses espèces 
“à dix pour cent. Vous lui ferez pardevant no- 
taire un transport avec garantie de la première 
année de votre pension, pour pareille somme 
que vous reconnaitrez avoir recue de lui, et 
que yous toucherez en effet, à Tinte pr Ès. 
A l'égard de:la garantie, le préteur se con- 
tentera de. votre: cháteau de Chinchilla, tel 
qu'il.est: vous n'aurez point de dispute là- 
dessus. jd 
due capitaine pro otesta qul e ces 
diciones sl était assez hahe pour avoir 
-quelque part aux graces qui seraient distri- 
cti lei leudemaint Ge qia ne, pep pas 
a PHA NN SÉ eie dusit 
«quil eut appris cette nouvelle, il donna toutes 
les;suretés qu'on-éxigea de lui, fitises petites 
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“affaires, et s’en retourna dans la Castille nou- 
velle avec quelques pistoles de reste. 


CHAPITRE.XLEE 


n Gil Blas rencontre d la cour son cher ami 
Fabrice. Grande Joie de part et d'au- 
tre. Ou ils allérent tous deux, et de 
La. curieuse conversation qu ils eurent 
ensemble. 


J E m'étais fait une habitude d'aller tous les 
matins chez le roi, où je passais des deux ou 
trois heures entières à voir entrer et sortir 
-les grands , qui me paraissaient là sans cet 

éclat dont ils sont ailleurs environnés. - 

Un jour que je me promenais et me carrais 
dans les appartemens, y fesant, comme beau- 
"coup d'autres, une assez sotte figure, j'aper- 
cus Fabrice que j'avais laissé à Valladolid au 
“service d'un administratear: d'hôpital. Ce qui 
m'étonna , c'est qu'il s'eatretenait familière- 
ment avec le due de Medina Sidónia et le 
marquis de Sainte-Croix, Ces: deux seigneurs, 
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à ce qu'il me semblait, prenaient plaisir à - 
l'entendre. Avec cela, il était vétu aussi pro- 
prement qu'un noble cavalier. 

. Ne me tromperais-je point, disais-je en 
moi-même ? est-ce bien là le fils du barbier 
Nunez? C'est peut-étre quelque jeune courti- 
san qui lui ressemble. Je ne demeurai pas long- 
temps dans le doute. Les seigneurs s'en alle- 
rent; j'abordai Fabrice. Il me reconnut dans. 
le moment, me prit par la main, et, après 
m'avoir fait percer la foule avec bi pour 
sortir des appartemens , Mon cher Gil Blas, 
me dit-il en m'embrassant, je suis ravi de te 
revoir. Que fais-tu à Madrid? es-tu encore en 
condition ? as-tu quelque charge à la cour? 
` dans quel état sont tes affaires? Rends- moi | 
compte de tout ce qui t'est arrivé depuis ton 
départ précipité de Valladolid. Tu me. de- 
mandes bien des choses à la fois, lui répon- 
dis-je; et nous ne sommes pas dans un lieu: 
propre à conter. des aventures. 'Tu as raison, 
reprit-il; nous serons mieux chez moi. Viens, 
je vais ty mener. Ce n'est pas loin d'ici. Je. 
suis libre, agréablement logé, parfaitement. 
bien dans mes meubles ; je vis content et suis 
heureux, puisque je crois l'étre. 
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J'acceptai le parti, et me laissai entralner 
par Fabrice qui me fit arrêter devant une mai- 
son de belle apparence, où il me dit qu'il de- 
meurait. Nous traversámes une cour, où il y 
ayait d'un cóté un grand escalier qui condui- 
sait à des appartemens superbes; et de l'autre, 
une petite montée aussi obscure qu'étroite , 
par où nous montámes au logement qui nfa- 
vait été vanté. Il consistait en une seule cham-- 
bre, de laquelle mon ingénieux ami s'en était 
fait quaire séparées par des cloisons de sapin. 
La première servait d'antichambre à la seconde 
où il couchait: il fesait son cabinet de la troi- 
sieme, et sa cuisine de la dernière. La cham- 
bre et l'antichambre étaient tapissées de cartes 
géographiques, de theses de philosophie, et 
les meubles répondaient à la tapisserié. C'était 
un grand lit de brocard tout usé, de vieilles 
chaises de serge jaune, garnies d'une frange 
de soie de Grenade de la méme couleur, une 
table à pieds dorés, couverte d'un cuir qui 
paraissait avoir été rouge, et bordée d'une 
crépine de faux or devenu noir par laps de 
temps, avec une armoire d’ébène, ornée de 
figures grossièrement sculptées. Il avait pour 
bureau dans son cabinet une petite table ; et 


Luo pense- Ze de mor metae ez de mor. 
Qyement 2 Ve en es-tu “fed enchante t. 
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sa bibliothèque était composée de quelques 
livres, avec plusieurs liasses de papiers qu'on 
bet sur des ais disposés par étage le long 
du mur. Sa cuisine, qui ne déparait pas le 
reste, contenait. de la poterie et t d'autres Use 
tensiles nécessaires, 

Fabrice, après m'avoir donné le loisir de 
considérer son appartement , me dit : Que 
penses-tu de mon ménage et de mon loge- 

ment? n'en es-tu pas enchanté? Oui, ma foi, 
lui répondis -je en souriant. Il faut que tu ne 
fasses pas mal tes affaires à Madrid, pour y 
étre si bien nippé. Tu as san$ doute quelque 
commission? Le ciel m'en.préserve, répliqua- 
t-il! Le parti que j'ai pris est au dessus de tous 
les emplois. Un homme de distinction , à qui 
cet hótel appartient, m'y a donné une cham- 
bre dont j'ai fait quatre pieces que j'ai meu- 
blées comme tu vois. Je ne m'occupe que de 
choses qui me font plaisir, et je ne sens pas la 
nécessité. Parle-moi plus clairement, inter- 
rompis-je. Tu irrites l'envie que j'ai d'appren- 
. dre ce que tu fais. Hé bien ! me dit-il, je vais 
te contenter. Je suis devenu auteur, je me suis 
jeté dans le bel-esprit ; j'écris en vers et en 
prose; je suis au poil et à la plume. 
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Toi, favori d'Apollon , m'écriai-je en 
riant! Voilà ce que je n’augais jamais deviné; 
je serais moins surpris de te voir toute autre 
chose. Quels charmes as-tu donc pu trouver 
dans la condition des poètes ? II me semble 


que ces gens-là sont méprisés, dans la vie ci- . 


vile, et qu'ils n'ont pas un ordindire réglé. 
Hé fi! s'écria-t-il à son tour. Tu me parles 
de ces misérables auteurs, dont les ouvrages 
sont le rebut des libraires et des comédiens. 
Faut-il s'étonner si l'on n'estime pas de sembla- 
bles écrivains ? Mais les bons, mon ami, sont 
sur un meilleur pied dans le monde; et je puis 

‘dire, sans vanité, que je suis du nombre de 
ceux-ci. Je n'en doute pas, lui dis-je; tu es un 
garcon plein d'esprit; ce que tu composes ne 
doit pas étre mauvais. Je ne suis en peine que 
de savoir comment la rage d'écrire a pu te 
prendre. 

a Ton étonnement ,est juste, reprit ? Nunez, 
J'étais si content de mon état chez le seigneur 
Manuel Ordonnez , que je n'en souhaitais pas 
d'autre, Mais mon génie s'élevant peu-à-peu, 
comme celui de Plaute, au dessus de la ser- 
vitude, je composat une comédie que je fis re- 
présenter par des comédiens qui jouaient à 


| 
| 
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Valladolid. Quoiqu'elle ne, valút pas le diable, 
elle eut un fort grand succes. Je jugeai par ja. 
que le public était une bonne vache à lait qui 
se laissait, aisément traire. Cette réflexion et 
la fureur de faire. de nouvelles pièces, me 
détachèrent de hôpital. L'amour de la poésie 
m'óta . celui. des richesses. Je résolus de me 
rendre? à Madrid, comme au centre des beaux- 
esprits «pour y former mon goût. Je demandai 
mon congé à l'administrateur , qui ne me le 
donna qu'à regret, tant. il avait d'affection 
‘pour moi; Fabrice, me: dit-il, aurais-tu quel- 
- que sujet de mécontentement ? Non, lui ré- 
pondis-je, seigneur , vous. étes le ser per de 
. tous les maîtres, et je suis pénétré de, VOS bon- 
tés; mais yous savez qu'il faut: suivre son étoile. 
Je me sens né pour éterniser: mon nom par des 
ouvrages: d'esprit. Quelle folie! me répliqua 
‘ce bon bourgeois. Tu as déja pris racine à l'hó- 
pital; tu es d bois dont. on fait les é économes, 
et quelquefois méme les administrateurs. Tu. 
.veux quitter le solide ,, pour tè occuper, de fa- 
daises. Tant pis pour toi, mon enfant! ,. 
L'administrateur , Voyant qu'il combattait 
inutilement mon dessein, me paya mes gages, 
¿et me fit présent d'une cinquantaine de ducats 
Lome III. yt I 
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pour reconnaître mes services. De manière 
qu'avec cela et ce que je pouvais avoir gra- 
pillé dans les petites commissions dont on avait 
chargé mon intégrité, je fus en état, en arri- 
vantà Madrid, de me mettre proprement; ce 
que je ne manquai pas de faire, quoique les 


écrivains de notre nation ne se piquent guère | 
de propreté. Je connus bientôt Lope de Vega 


Carpio , Miguel Cervantes de Saavedra et les 
hides fameux auteurs; mais, préférablement 

à ces grands hommes , je choisis pour mon 
précepteur un jeune bachelier corduan, l'in- 
comparable dom Louis de Gongora, le plus 
beau génie que l'Espagne ait jamais produit. 


- Tl ne veut pas que ses ouvrages soient impri- 


més de son vivant ; il se contente de les lire à 
ses amis. Ce qu'il a de particulier, c'est que 
a nature l'a doué du raretalent de réussir dans 


, toutes sortes de poésies.. Il excelle principale- 


ment dans les pièces satiriques : voilà son fôrt. 
‘Ce n'est pas, comme Lucilius, un fleuve bour- 


"peux qui entraîne avec lui beaucoup de limon; 


c'est le Tage qui roule des eaux pures sur un 

'sable d'or. ! 
Tu me fais, dis-je à Fabrice, un beau por- 

trait de ce bachelier, et je ne doute pas qu'ua 
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personnage de ce mérite-là n'ait bien des ens 


vieux. Tous les auteurs, répondit-il, tantbons | 
que mauvais, se déchainent contre lui, Ilaime / 


l'enflure , dit l'un, les pointes, les métaphores 
et les transpositions. Ses.;vers, dit an. autre, 
ont l'obscurité de ceux que les prêtres saliens 


chañtaient dans leurs processions , et que per- . 
sonne n'entendait, Iby ena méme qui lui re» . 


prochent de faire tantôt dés sonnets ou des 
romances, tantót des comédies, des. dixains et 
des létrilles, comme s'il avait follement: éntre+ 


pris d'effacer les meilleurs écrivains danstous | 


. les genres. Mais tous ces traits de jalousie ne 
font. que 's'émousser. contre uné muse chérie 
"in grands et de la multitude... o1 
| C'est; donc sous un si habile maître que jai 
fait mon appr entissage , et fose- dire qu'il y ` 
parait. J'ai si bien pr is son esprit ,, que je come 
pose déja des morceaux abstraits qu'il avoue- 
rait. Je vais, à son exemple, débitér ma mar- 
chandise dans les grandes maisons où l’on me 
recoit à merveille , et où j'ai affaire à des gens 
qui ne sont pas fort difficiles. Ilest vrai que 
fai le débit séduisant ; ce qui ne nuit pasàmes - 
compositions. Enfin , je suis aimé de plusieurg 
seigneurs, et je vis sur-tout avec le duc de 
; 13 
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Media dons | comme: Hor ace ‘vivait. avec 
. Mecenas. Voilà, poursuivit Fabrice, de quelle 
mañiéreiÿhbété métamorphosé en auteur. Je 
t'ai plis rien à te conter. C'est à toi, Gil Blas, | 
à "chanter tés exploits. itio nu ie 11 5884.40 
i Alorsjeipris Ja!parole; et, supprimant toute 
circonstaüce ‘indifférente ;1je! lui. fis:le détail 
qwiltdemandaiti: Apres céla, il: futsquestion 
de diner: 1l tira deson armoire d'ébene ; des 
serviettes ¿du pain, un reste d'épaule de mou- 
ton rôti pien laisilla d'excellent vin, et nous 
nous: mintes àv table:avec: toute la. gaieté ¡de 
deux amis qui sé rencontr ent apres une longue 
séparation::/Tuyois ;: me: dit-il , mà vie liie 
et indépendante..J'irais';:si j je voulais, tous les 
jours manger: chezsles personnes de qualité ; 
mais;çoutre que ’amauwrdu travail me metient 
‘souvent aujlogis, je suis-un petit Aristippe. Je 
m' 'accommode également du grand monde. et 
-de la retraite; Moda desc) de la fru- 
galité. > 
Nous) trouvámes de vin-si bon, qu il fallos 
tirer del'armoire une seconde bouteille. Entre 
la;poire et le fromage , je lui témoignai que 
je serais bien aise de voir quelqu'une de ses 
productions: Aussitôt il:chercha parmi ses pas 
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piers, un sonnet qu’ "il me lut Vunair empha- 
tique. Néanmoins, malgré le charme de la 
lecture , je trouvai l'ouvrage | si: obscur , que 
je n'y compris rien; du. tout. Il s'en: apercut. 
Ce sonnet, me dit-il, ne te paraît pas, fort 
clair , n'est-ce pas ? Je dal avouai que j'y aurais 
voulu tin peu plus de netteté. Il se mit à rire 
à mes dépens. Si ce sonnet, reprit - il, mest 
guère intelligible, tant mieux. Les sonnets, 
Jes odes et les autres ouvrages quiveulent, du 
sublime , ne accommodent pas du simple, et 
du naturel; c’est l'obscurité qui en fait tout.le 
mérite. Il suffit que le poete croie s'entendre. 
Tu te moques de moi’, interrompis-je ,. mon 
ami; Il faut du ‘bon sens et de la,clar té dans 
toutes les poésies , de quelque nature qu'elles 
soient. Etsi ton incomparable Gongora p'écrit 
pas plus clairement que toi, je tavoue que 
jen rabats. bien. C'est un poète. qui; ne. peut 
tout au plus tromper que.son siècle. Voyons 
présentement de ta prose. . 

Nunez me fit voir une préface quí "il phere 
dait, disait-il, mettre à la tête d'un recueil de 
elias. qu'il avait sous la pr esse, Ensuite il 
me demanda ce que j'en pensais. Je ne, suis 


pass lui dis-je, plus satisfait de ta, prose que: . 
ne a 
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de tes vers. Ton sonnet n'est qu'un pompeig 
galimatias; ‘et il y a dans ta préface, des ex- 
pressions trop recherchées , des mots qui ne 
sont point marqués ati coin du public ; des ` 
phrases entortillées, pour ainsi dire, En ‘un 
mot, ton style est singulier. Les livres de nos 
bons et anciens autétirs ne sont pas écrits com- 
me cela. Pauvre ignorant! sé écria Fabrice, Tu 
né sais pas que tout prosateur qui aspire suc 
jourd' hui à la réputation d'une plume déli- ! 
cate”, affécte cette singularité de style , ces 
expressions détournées qui té choquent. Nous 
éommes cing ou six novateurs hardis qui avons 
entrepris de changer la langue du blanc au 
noir ; et nous en viendrons à bout, sil plait à à- 
Diar; Pen dépit de Lope de Vega ; de Cervan- 
tez, et de tous les autres beaux - - esprits qui 
nous éhicanént sur nos nouvelles facons de 
parler. Nous sommées secondés par un nom- 
bre de partisans de distinction ; nous avons 
boss notre cabale jusqu'à des théologiens. 
Aprés tout, continua-til, notre desséin est 
lóuable; et, le préjugé à part, nous valons 
mieux que ces écrivains naturels qui parlent 
comme le commun des hommes. Je ne sais 
pas pourquoi il y a tant d'honnétes géns qui 
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les. PITE Cela était fort bon à Athènes et 
à Rome, où tout le monde était confondu ; et 
c'est pourquoi Socrate dit à Alcibiade que le 
poule estun excellent maître de langue, Mais 
à Madrid nous avons un bon et un mauvais — 
usage , €t nos courtisans s'expriment autre- 
ment que nos bourgeois. Tu peux m'en croire ; 
enfin, notre style nouveau l'emporte sur celui 
de nos antagonistes. Je veux par un seul trait 
te faire sentir la différence qu'il y a de la gen- 
tillesse de notre diction à la platitude de la. 
leur. Ils diraient, par exemple, tout uniment, ; 
Les intermèdes embellissent ue comédie ; et 
‘nous, nous disons plus joliment, Les inter- 
mèdes font beauté dans une comédie. Remar- 
que bien ce font beauté. En sens-tu tout le 
brillant, toute la délicatesse, tout le mignon? 
^. J'interrompis mon novateur par un éclat de 
rire, Va, Fabrice, lui dis-je, tu es un. original 
avecton langage précieux. Ettoi, me répondit- 
il, tu n'es qu'une bête avec ton style naturel. 
Allez , poursuivit-il en m appliquant ces pa- 
roles de l'archevêque de Grenade, allez trou- | 
ger mon trésorier. Qu'il vous compte cent 
ducats NE TS le ciel vous conduise avec 
cette somme. Adieu , monsieur Gil Blas ; je 
I iv 
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vous souhaité. un peu plus de got. Je renou- 
velai mes ris à cette saillie ; et Fabrice , me 
pardonnant : d'avoir parlé avec irrévérence de 
ses écrits, ne perdit rien de sa belle humeur: 
Nous achevâmes de boire notre seconde bou- 
 teille ; aprés quoi nous nous levámes de tablé 
tous deux assez bien conditionnés. Nous 'sor- 


times dans le dessein de‘nous aller promener 


au Prado; mais, en passant devant la porte 
d'un bid de liqueurs, il’ nous prit fan- 
taisie d'entrer chez lui. 
Aly avait ordinairement bonne compagnie 
dans cet endroit-là. Je vis dans deux salles sé- 
parées , des cavaliers qui s'amusaient diffé- 
remment. Dans l'une on jouait à la prime ct 
aux échecs, et dans Pautre dix à douze per- 
sonnes étaient fort attentives à écouter deux 
beaux- esprits de profession qui disputaient. 
Nous n'éümes pas besoin de nous approcher 


d'eux pour entendre qu'une proposition de 
métaphysique fesait le sujet de leur dispute ;' 


car ils parlaient avec tant de chaleur et d'em- 


portement, qu'ils avaient Pair de deux possé- . 


dés. Je m'imagine que si on leur eût mis sóus 
le nez l'anneau d'Eléazar, on aurait vu sortir 
des démons par leurs narines. Hé! bon Dieu, : 


— ug ÁÁ 
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dis-je à mon —(— quelle vivacité ! 

quels poumons ! Ces disputeurs étaient. nés 
pour être des crieurs publics. La. plupart des 
hommes sont déplacés. Oui vraiment, répon- 
dit:il : ces gens-ci sont apparemment de la race 
de Novius , ce banquier romain dont la: voix 
s'élevait au dessus du bruit des ‘charretiers. 
Mais, ajouta-t-il ,'ce qui me dégoúterait le plus 
de leurs discours , c'est qu'on'en a les oreilles 
infructueusement étourdies. Nous nous éloi- 
gnámes de ces métaphysiciens bruyañs jet 
par-là je fis avorter une migraine qui com- 
mencait à me prende: Nous allámes nous 
plácer dans un coin de l'autre salle , d'ou, en 
 bavantdesliqueurs rafraichissantes, nous nous. 
mimes à examiner’ les cavaliers qui entraient 
et ceux qui sortaient. Nunez les connaissait 
presque tous. Vive Dieu! s'écria-t-il, la dis- 
pute de nos philosophes ne finira pas sitôt; 
voicr des troupes fraiches qui arrivent. Ces 
trois hommes qui entrent, vont se mettre de 
Ja partie. Mais vois-tu ces deux originaux qui 
sortent ? Ce petit personnage bazanné, sec, et 
dont les cheveux plats et longs lui descendent 
_ par égale portion par-devant et par-derriere , 
s'appelle dom Julien de Villanuno. C'est un 
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jeune oydor qui tranche du petit-maître. Nous 
allámes un de mes amis et moi diner chez lui 
l'autre jour. Nous le surprimes dans-une occu- 
pation assez singulière. Il se divertissait dans 
son. cabinet à à Jeter et à se faire apporter par 
. un grand levrier les sacs d'un proces dont il est 
rapporteur, et que le chien déchirait à belles 
dents. Ce licencié qui l'accompagne, cette face | 
rubiconde , se nomme dom Chérubin Tonto. 
C’est un rare de l'église de Tolède, le 
plus imbécille mortel quil y ait aà monde. 
Cependant , à son air riant et spirituel , vous 
lui donneriez beaucoup. d'esprit. I1 a des yeux 
brillans , avec un rire fin et malicieux. On 
dirait qu'il pense trés-finement. Lit-on devant 
lui un ouvrage délicat, il l'écoute. avec une 
attention que vous croyez pleine  d'intelli- 
gence , et toutefois il n'y comprend rien. Il 
était du repas chez l'oydor. On y dit mille 
jolies choses , une infinité de bons mots, Dom 
Chérubin ne parla pas; mais il applaudissait 
avec des grimaces et des démonstrations qui 
paraissaient supérieures aux saillies mémes qui 
nous échappaient. ` 

Connais-tu , dis-j -je à Nunez, ces deux mal- 
peignés qui , les coudes appuyés sur une table, 
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@enfretiennent tout bas dans ce coin, en se 
soufflant au nez leurs haleines? Non, me ré- 
pondit-il, ces visages-là me sont inconnus. 
Mais, selon toutes les apparences, ce sont des 
politiques de cafés qui censurent le gouver- 
nement, Considère ce gentil cavalier qui siffle 
"en se promenant dans cette salle , et en se sou- 
tenant tantôt sur un pied et tantôt sur un - 
autre. C'est dom Augustin Moreto, un jeune 
Poète qui n'est pas né sans talent, mais que 
les flátteurs et les ignorans ont rendu presque 
fou: L'homme que tu vois qu'il aborde, est un 
‘de ses confrères qui fait de la prose rimée, et 
que Diane a aussi frappé. 
“Encore des auteurs! s'écria-t-il en me mon- 
trant deux hommes d'épée qui entraient. Il 
semble qu'ils se soient tous donné le mot pour 
venir iei passer en revue devant toi. Tu Yois 
dom Bernard Deslenguado et. dom Sébastien 
de Villa Viciosa. Le premier est un esprit 
plein de fiel, un auteur né sous l'étoile de 
Saturne , un auteur mal -fesant qui se plait à 
hair tout le monde , et qui n'est aimé de per- 
sonne. Pour dom Sébastien, c'est un garcon 
de bonne foi, un auteur qui ne veut rien 
“avoir sur la conscience. Il a depuis peu mis 
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‘au théâtre une. pièce qui à ¡eu une réussite 

extraordinaire , et: il la fait à dgprimer: pour 

. n’abuser: e plus long-temps de Lio ie du 
pe j SM 

be hotte lure de bota se prépa- 


raità continuer de m dique les figures.du 


tableau changeant que nous avions devant les 
yeux , lorsqu'un gentilhomme du duc de Me- 
dina Sidonia vint Pinterrompre en lui disant: 
Seigneur dom Fabricio, je votis cherchais 


‘pour vous avertir que monsieur le due vou- , 


drait bien vous parler. Il vous attend chez lui. 
Nunez, qui savait qu'on ne peut satisfaire 
assez tót un grand seigneur qui souhaite quel- 
que chose, me quitta dans le moment pour 
aller trouver son Mecenas , me laissant fort 
étonné de l'ayoir entendu traiter de dom; et de 


le voir ainsi devenu noble , en dépit de maître 


Chrysostóme le barbier son père. 


HOT Pere 
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a ER API TR E x I Y 


Fabrice place Ci Blas auprès du comte 
li-j Galiano, seigneur sicilien. MIS 

Pa AVAIS trop d'envie di, reyoir prices pour 
n'étre pas chez luile leridemain de grand matin. 
Je donne le bonjour, dis-je en entrant, au $ei- 
gneur dom Fabricio, lafleur ou plutót 5. cham- - 
pignon de la noblesse asturienne. A ces paroles 
il se mit à rire. Tu as donc remarqué , s'écria- — 
t-il, qu'on m'a traité de dom ? Qui. mon gen- 
tilhomme, lui répondis-je; et vous me per- 
mettrez. de, vous dire qu'hier, en me, contant 
votre métamor phose , vous oublites le meil- 
deine, D'accord , répliqua-t-il ; mais en vérité si. 
j'ai pris ce titre d honneur, c'est moins pour 
conténter ma vanité, que pour m 'accommoder 
à celle des autres. 'Tu connais les Espagnols; 
ils ne font aucun cas d’un honnête homme, 
sil a le malheur de manquer de bien et. de 
naissance. Je te dirai de plus que,je vois tant 
de gens, et Dieu sait quelles sortes de gens; 


j 
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qui se font appeler dom Francois, dom Pédre, 
ou dom comme tu voudras, que s'il wy a point 
de tricherie dans leur fait, tu conviendras que 
la noblesse est une chose bien commune, et 
qu’ un roturier qui a du mérite, lui fait hon- 
neur quand i il veut bien s'y agréger. : | 
Mais- changeons de matière , ajouta-t-il. 
Hier au soir, au souper du duc de Medina 
Sidonia, où , entre autres convives , était le — 
comte Galiano, grand seigneur sicilien} la - 
conversation tomba sur les effets ridicules de 
l'amour-propre. Charmé d'avoir de quoi ré- 
jouir là compagnie là-dessus, je la régalai de 
Fhistoire des homélies. Tu t'imagines bien . 
qu'on en ari, et qu'on en a denné de toutes 
les façons à ton archevêque; ce qui n'a pas 
produit un mauvais effet pour toi, car on t'a 
plaint; et le comte Galiano , après m'avoir fait 
force questions sur ton chapitre, auxquelles tu 
peux croire que j'ai répondu comme il fallait, 
m'a chargé de te mener chez lui. J’allais te 
chercher tout-à-l'heure pour t'y conduire. Il 
veut apparemment te proposer d'étre un de ses 
secrétaires. Je ne te conseille pas de rejeter ce 
parti. Le comte est riche, et faità Madrid une 
dépense d'ambassadeur. On dit qu'il est venu 
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à la cour pour conférer avec le duc de Lerme 

sur des biens royaux que ce ministre a dessein 

d'aliéner en Sicile. Enfin, le comte Galiano, 

quoique sicilien , parait généreux, plein de 

droiture et de franchise. T'u ne saurais mieux 
faire que de attacher à ce seigneur-là. C'est 

dui probablement qui doit t'enrichir, suivant 

ce qu'on t'a prédit à Grenade. 

J'avais résolu , dis-je à Nunez , de battre 

un peu le pavé et de me donner du bon: temps 
avant de me remettre à servir ; mais tu me 
- parles du comte sicilien d'une maniere qui me 
fait gphabger de résolution. Je voudrais déja 
être auprès de lui. Tu y seras bientôt, reprit-l’,, 
ou je suis fort trompé. Nous sortimes en méme 
temps tous deux pour aller chez le comte, qui 
occupait la maison de dom Sanche d'Avila son 
ami, qui était alors à la campagne. 

n ous trouvâmes dans la cour je ne sais 
combien de pages et de laquais qui portaient 
"une livrée aussi riche que galante , et dans 
Vantichambre plusieurs ‘écuyers , gentilshom- 
mes et autres officiers. Ils avaient tous des 
habits magnifiques , mais avec cela des faces 
si baroques, ‘que je erus voir une troupe de 
singes vêtus à l'espagnole. Il y a des mines 
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hommes et de femmes pour qui lart ne peut 
genas ena GE had 
-. On. annonca a Bilboicip qui p trou 
«un moment apres dans la chambre, oùje:lé | 
suivis. Le comte en robe de chambre était assis 
‘sur un sopha, et prenait son. chocolat. N ous le 
-saluâmes avec toutes les démonstrations! d'uü 
profond respect; et il nous fit de son côté une 
inclination de tête , accompagnée de regards 
si gracieux, que je me sentis d'abord gagner 
Fame. Effet admirable, et pourtant ordinaire; 
«que fait sur nous l'accueil favorable des grands! 
AI faut qu'ils. nous reçoivent bien mal, quand 
ils nous déplaisent. qu yu 
Après avoir pris son chocolat, il s'amusa 
gwelha temps: à badiner avec un gros singe 
qu'il avait auprès de lui, et.qu'il appelait Cu- 
pidon. Je ne sais pourquoi on avait donné le 
nom de ce dieu à cet animal, si ce n'est à 
cause qu'il en avait toute la malice; car'il ne 
lui ressemblait nullement d'ailleurs. H ne lais- 
sait pas, tel qu'il était, de faire les délices de 
son maítre, qui était si charte de ses gentil- 
lesses, qu'il l'avait sans cesse, dans, ses bras. Nu- 
nez et moi, quoique peu diventis. des gamba- 
des du singe , nous fimes semblant d'en être 
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enchantés. Cela plut fort au Sicilien, qui sus- 
pendit le plaisir qu'il prenait à ce passe-temps, 
pour me dire: Mon ami, il ne tiendra qu’à 
yous d’être un de mes secrétaires. Si le parti 
Vous convient , je vous donnerai deux cents 
pistoles tous les ans. Il suffit que dom Fabricio 
vous présente et réponde de vous. Oui, sei- 
gneur, s'écria Nunez, je suis plus handi que. 
Platon qui posait répondre d'un de ses amis: 
qu'il envoyait à Denis le tyran. Je ne crains 
pas de m'attirer des reproches. 
Je remerciai par une révérence le poète des 
Asturies de sa hardiesse obligeante. Puis wa- 
dressant au patron, je l'assurai de mon zele et 
de ma fidélité. Ce seigneur ne vit pas plus tót 
que sa proposition m'était agréable, qu'il fit 
; appeler son intendant à qui il parla tout bas; : 
ensuite il me dit: Gil Bla. je vous appréndrai. 
tantôt à quoi je prétends vous employer. Vous. 
n'avez en attendant qu à suivre mon homme, 
d affaires; ; il vient de recevoir des ordres qui, 
Vous M eatdevid J’obéis, laissant Fabrice avec 
le comte et Cupidon, o | 
d intendant, qui était un Messinois id plus. 
fins, me conduisit à son appartement en m'ac- 
eablant . g honnêteté. Il envoya chercher. le 
Tome III. Kk 
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tailleur qui avait habillé toute la maison, et 
- Jui ordonna de me faire promptement un habit 
de la méme magnificence que ceux des prin- 
cipaux officiers. Le tailleur prit ma mesure et 
se retira. Pour votre logement, me dit le Mes- 
sinois, je sais une’ ‘chambre qui vous convien- | 
dra. Eh! avez-vous déjeúné, poursuivit-il? 
Je répondis que non. Ah! My garcon que 
vous êtes, reprit-il, que ne parléz-vous? Ve- 
nez, je vais vous mener dans un endroit où, 
grates au ciel, , iln'y:a qu'à demander tout ce 
on veut: pour. lavoir. 

A ces mots il me fit descendre à Y bffite ott 
nous trouvámes le maître d'hôtel, qui était un 
Napolitain qui válait bien un Messinois. On 
pouvait dire de lui et de Pintendant que les 
deux en fesaient la paire. Cet honnête maître- 
d'hôtel était avec cing ou six de ses amis qui 
s'empiffraient de jambons, de langues de bœuf 
et d'autres viandes salées qui les obligeaient. 

à boire coup sur coup. Nous nous joignimes - 
à ces vivans , et les aidámes à fesser les meil- 
leurs vins de mossieur le comte. Pendant que 
ces choses se passaient à l'office, il s’en passait 
d'autres à la cuisine. Le cuisinier régalait aussi 
trois ou quatre bourgeois de'sa connaissance 
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qui wepargnaient pas plus que nous lé. vin, 
et qui se remplissaient l'estomac de pátés de 
lapins et de perdrix : il n'y avait pas jusqu'aux 
_Märmitons qui ne se donnassent at cceur joie 
de tout ce qu "ils pouvaient escamoter. Je me 
crus dans une maison abandonnée au pillage; 
cependant ce h’était rien que cela. Je ne voyais 
que des bagatelles, en Pin tei de ce Eu 
ia ne rg p 


CHAPITRE xv: 


Die: emplois que le comte Cülkaio sist 
a sa — d Gil Blas 


7 Je sortis pour aller Kerhet mes hades et 
les faire apportér à ma nouvelle demeure. 
Quand je reving le comté était à table avec 
plusieurs seigneurs et le poete ? Nunez, lequel 
d'un air aisé se fesait Servir et sé mêlait 2 a la 
Conversation. Je rémar quai même qu "bue di- 
salt pas un mot qui ne fit plaisir aie compa- 
gme. Vive l'esprit f quand on ena, on fait 
Lois tous lés personnagés qu'on veut. 
K jj 
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¿Pour moi je dinai avec les officiers qui fu- 

rent traités, à peu de choses prés, comme le | 
patron. Apres le repas, je me retirai dans ma 
chambre où je me mis à réfléchir sur ma con- 
dition. Hé bien, me dis-je, Gil Blas, te voilà 
donc. auprès d’un comte sicilien dont tu ne 
connais pas le caractere. À juger sur les ap- 
parences, tu seras dans sa maison comme le 
poisson dans l'eau. Mais il ne faut jurer de 
rien, et tu dois te défier de ton étoile, dont 
tu n'as que trop souvent éprouvé la aal 
Outre cela, tu ignores à quoi il te destine. Il 
.a des sécrétaires et un intendant ; quels ser- 
vices veut-il donc que tu lui rendes ? Appa- 
remment qu'il.a dessein de te faire porter le 
caducée. A la bonne heure: on ne saurait étre 
sur un meilleur pied chez un seigneur pour - 
faire son chemin en poste. En rendant de plus 
honnétes, services, on ne marche que pas à 
pas, et encore n 'arrive-t-on pas toujours à son 
but. 

Tandis que je fesais de si belles réflexions, 
un laquais vint me dire que tous les cayaliers 
qui avaient diné à l'hôtel. venaient de sortir 
pour s'en retourner chez eux, et que monsieur 
le comte me demandait. Je volai. aussitôt à 
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‘son appini où je le trouvai couché sur 
le sopha, et prét à faire la sieste avec son singe 
“qui était à côté delui.  ' 
: Approchez, Gil Blas; me dit-il, prenez un 
siége et m'écoutez. Je fis ce qu’il m'ordon- 
nait, et il me parla dans ces termes. Dom Fa- 
bridio m'a dit qu'entre autres bonnes qualités À 
vous: aviez celle: de vous attacher ? à vos maí- 
"tres; et que vous étiez un garcon plein d'inté- 
“grité. Ces deux choses m'ont déterminé à vous 
proposer d’être à moi, J’ ar besoin d'un domes- 
tique affectionné: qui épouse ' mes intérêts et i 
mette toute son attention à conserver mon 
bien. Je suis riche, à la vérité, mais ma dé- 
pense va tous les ans fort au-delà de mes ré- 
venus. Et pourquoi? c'est qu'on me vole; c'est 
quon me pille. Je suis dans ma maison comme 
"dans un bois rempli de voleurs. Je soupconne 
mon maitre-d’hétel et mon intendant de s'en- 
tendre ensemble ; et si je ne me trompe pow 
dans’ mes soupçons; en voilà plus qu'il n'en 
faut p pour me ruiner de fond en comble. Vous 
me direz que si je les crois fripons, je n'ai qu'à 
les chasser. Mais où en prendre d'autres qui 
soient pétris d'un meilleur limon? Je me con: 


tenteral de les faire observer Pan et lautre par - 
K iij 
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un homme qui aura. droit d inspection: sur leur 
conduite ; et c'est yous que je choisis pour 


remplir cette commission, Si yous vous en ac-. 
quittez. bien: , SOYEZ sur que yous ne Servirez ' 


pas yn ipgrat. J'aurai.soin de vous. établir en 
. Sicile tr es-ayantageusement.. li js 

Apr es m/ayoir tenu.ce discours, il me: rene 
voya ; et des le soir: même , devant. tous les 
domestiques, je fus, proclamé surintendant 
de la maison. Le. Messinois: et. le Napolitain 
n'en furent. pas d'abord: fort:mor tifiés ,. ‘parce 
que je leur. paraissais an, gaillard. de: bonnie 
composition, et qu'ils comptaient qu'en par- 
tageant ayee moi le gâteau, ils iraient toujours 
| leur-train, Mais ils sejtrouverent bien sats le 
jour suivant, lorsque;je leur déclarai que j'étais 
un homme ennemi de toute malversation: Je 
demandar au maitre-d' bótel. un état des, pr oyi- 
sions. Je: yisitai la caye..Je pris aussi! connais- 
sance : de-tout ce: qu jid y avait dans l office, je 
xeux dire de Targenterie et du linge. Je les 
exhortai ensuite tous deux. 4- ménager. lé bien 


du, patroni, à user d'épargne dans la dépense, : 


et je finis mon ‘exhortation, en leur protestant 
que Javertirals ce seigneur: «de toutes les mau- 
valses manosuvres queje verrais fair e chez lui, 
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. Je n’en demeurai pas là. Je voulus avoir un 
espion pour découvrir s'il y avait de l'intelli- 
.gence entre cux. Je jetai les yeux surun mar- 
miton qui, s'étant laissé gagner par. mes pror 
messes, me dit que je ne pouvais mieux m'a- 
dresser. qu'à lui pour être instruit, de tout ce 
qui se passait au logis; que le maitre-d'hótel et 
biptendan! étaient d'accord ensemble et. bea: 
A tous les j jours i moe da vian- 
des qu'on achetait pour la maison; que le Na- 
politain ; avait soin d’une. dame qui demeurait 
vis-à-vis le college de saint Thomas, et que le 
- Messinois en entretenait une autre à la porte 
du Soleil; que ces deux messieurs fesaient por-, . 
ter tous les matins chez leurs ny mphes. toutes 
Sortes. de provisions ; » que le cuisinier de. son 
côté envoyait de bons plats à à une veuye, qu'il 
connaissait dans le voisinage, et. qu’en faveur 
des Services. qu d rendait aux deux ; autres à qui 
il.était.tout dévoué, il disposait.comme eux 
des vins de la cave: enfin, -que-ces trois domes, 
tiques étaient cause qu'il se fesait une dépense 
horrible chez monsieur le comte. Si.vous.dou- 
tez de mon rapport, ajouta.le marmiton; don- 
nez-yous Hi peine de vous trouver; demain maz 
Ka 


Y 
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tin sur les sept heures auprès ‘du collège de 


saint Thomas, vous me verrez chargé d’une 
hotte qui changera ` votre doute en! ere 


Tu es done, lui dis-je, commissionnaire de ces 
galans potirvoyeurs? Je suis, répondit-il ¿emi 
ployé par le maître- d'hôtel, et un de mes 'cà- 
marades fait les messages: de l'intendant. ^ ! 
"J'eus la curiosité le endessün de me: vended 
à l'heure marquée auprès! ‘du collège de-saint 
Thomas: Je attendis : pas long - temps mon 
espion. Je le vis arriver avec une grande hotte 
toute pleine de viande de boucherie , de vou 
laille ét de gibier. Je fis l'inventaire dés pièces; g 


Bo ven dressai sur mes tablettes un petit pro o- 


cesser bal’ que j’allai montrer à mon maitre, 


après avoir! dit au flict ok qu'il pouvait, 


comme ES sob Ort assi $ jos pone de sa com 
mission.» q ROG. 30 RACES v MAC 

"Le: selgheur sicilien ;' "qui était so vif! de 
son fatal, voulut adits solr premier mouve- ; 
ment hier le Napolitain et le Messinois ; 
mais; japrès y avoir fait réflexion; il se cohtenta 
de sé défaire du derhier'dont il me donna Ja 
place: "Ainsi ma charge de sur-intendant fut 
supprimée peu de temps après sa création, et. 
franchement \ je ny eus point de regret. Ce 
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n'était; à proprément parler, qu'un emploi 
honorable d’espion, qu'un poste qui n'avait, 
rien'jde ‘solide, au lieu qu’en devenant mon- 
sieur l'intendant, je me voyais maître du cof- 
fre-fort, et c’est-la le principal. C'est toujours 
ce domestique - EIE qui tient le premier rang 
dans une grande maison; il y a tant de petits 
bénéfices attachés à son administration, qu'il 

s'enrichirait, papom même il-serait honnête, 
home: 
Mon Napoliíaia; qui n'était pas au bout de 


` ges finesses , remarquant que’ J'avais: un zèle 


brutal, et que je me méttais sur lé pied de 
voir|tous les matins les viandes . «qu'il achetait 


- et d'én-tenir registre; 'céssa d'en détournér ; 


mais le bourreáu ‘continua d'en prendre la 
même “quantité chaque jour. Par cetté ruse, 
augmentant le profit qu'il tirait de là désserte 
de la table qui lui appartenait de droit, il'se 
‘mit en état d'envoyer: du moins de la viande © 
cuite à sa mignonne , sil ne pouvait plus 
dui en ‘fournir de crue. Le diable enfin n'y 
perdait rien, et le comte n'était guère plus 
ävancé d’avoir le phénix des intendans. L'a- 
bondanée excessive que je vis alors régner 
dans les repas , mé fit. deviner ce nouveau 
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tour; et. y mis bon ordre aussitôt en retraü- 
chant. la superflu de chaque service. Ce que 


je fis toutefois avec tant de prudence, qu’on 
n’y aperçut point un air dé épargne. On eüt 


dit que c'était toujours I. la méme profusion; et i 
néanmoins. par cette économie je ne laissai 
pas de diminuer considérablement la dépense, 


Voilà ce que le patron demandait; il voulait 

ménag “er sans paraître moins magnifique. Son 

avarice était subordonnée à son ostentation, ^ 
“IL s'offrit encore un autre abus à réformer. 


Je trouvais que. le vin allait bien vite, S'il y i 


avait, par exemple jjdouze: cayaliers.à la table 
du seigneur, -il se buyait cinquante.et quel- 
quefois.j Jusqu'à soixante. bouteilles. Cela mé- 
tonnait;.et, ne doutant pas qu'il n’y eût de la 
friponnerie là-dedans, je: consultai là-dessus 
mon oracle, ‘c’est-à-dire: mon mar miton, avec 
qui J'avais, souveng des. entretiens secrets, et 
qui me rapportait. fidèlement tout ce qui se 
disait et se fesait dans la cuisine, où il:n’était 


suspect. à personne. IL m'apprit que le dégât . 


dont je me plaignais, venait d’une nouvelle 
ligue faite entre le maître-d’hôtel,.le cuisinier 
et les laquais qui versaient á:boire; que ceux- 
ci remportaient les bouteilles 4, demi-pleiness 


ES 
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qui se; partageaient ensuite entre les confédé- 
rés. Je parlai aux laquais. Je les menaçai de les 
mettre à la porte $ Als. g 'avisaient de récidiver, 
‘et il n'en fallut pas davantage pour les faire 
rentrer dans leur devoir. Mon: maître que j'a- 
vais grand soin d'informer des moindres cho- 
ses que je fosais, pour son bien, me comblait 
de louanges et prenait de jour en.jour plus 
d'affection pour moi De mon côte, pour ré- 

compenser Je marmiton qui me rendait de si 
En services, je lé fis aide de cuisine. > 
Le Napolitain enrageait de me rencontrer 
Moto, et: ce. qui le mortifiait cruellement, 
 e'était les contradietions qu'il avait à essuyer 
de: ma part toutes: les fois qu'il s'agissait de me . 
vendre ses comptes ; ‘car, pour mieux lui ro- 
gner les ongles; je me donnais la peine d'aller 
dans les marchés pour: savoir le: prix des den- 
rées: De sorte que je le voyais venir après cela; 
et, comme il ne manquait pas de vouloir ferrer 
la: mulé, je le relancais vigoureusement: J'étais 
bien: persuadé qu'il me vae oun cent fois le’ 
jour’, mais le sujet de ses malédictions mem- 
pêchait de craindre qu'elles ne fussent exau- 
cées. Je ne sais comment il pouvait résister à 
mes persécutions et ne pas quitter le service 
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du seigneur sicilien. Sans doute que, malgré 
|. tout cela; il y trouvait encore son compte. À 
Fabrice que je: voyais de témps en temps, 
etá qui je contais toutes mes' prouesses d'in- 
tendant j jusqu 'alorsi inouies, était plus disposé 
«A blámer ma conduite qu ta Papprouver. ‘Dieu 
‘veuille, me dit-il un jour, qu'après tout ceci 
ton désintéressement’ soit bien récompensé ! 
Mais entre nous, si tu n'étais pas si roide avee 
le maitre-d' hôtel , je:erois que tu n'en serais 
pas plus mal. Hé quoi! lui répondis-je, ce 
voleur mettra effrontément «dans un état de 
dépense, à dix pistoles: un poisson qui ne lui 
‘en aura coûté que quatre, et tu veux qué je lui - 
passe cet article-là ? PORN non, répliqua- 
t-il froidement? il n'a qu'à te ibit la moitié 
‘du surplus, et il fera les:choses dans les règles. 
Sur ma foi, notre ami, continua-t-il en bran- 
dant la tête, vous étes.un vrai gáte-maison; et 
"vous avez bien la mine de servir long-temps, 
puisque vous n 'écorchez pas l'anguille. pen- 
‘dant que vous la tenez. ‘Apprenez que la for- 
tune ressemble à ces. coquettes vives et léye- 
res qui échappent : aux galans qui ne les brus- 
quent pas. b 
Je ne fis que rire des discours de Nunez ; 
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il en rit lui-même à son tour, et voulut me 


persuader qu’il ne me les avait pas tenus sérieu . 


` sement. Il avait honte de m'avoir donné inuti- 


lement un mauvais conseil. Je demeurai ferme 


-dans la résolution d'étre toujont fidèle et zélé. 


Je ne me démentis point , et j'ose dire qu'en 
quatre mois, par mon épargne , je fis profit à 
mon maítre de trois mille ducats pour le 
moins. 


À 


CHAPITRE XVI 


Der accident qui arriva au singe du. donde 
de Galiano ; du chagrin qu'en eut ce 
seigneur. | Comment Gil Blas tomba 
malade , et quelle Jut la suite de sa 
maladie. 

Av bout de ce temps-là , le repos qui régnait 

À l'hótel fut étrangement troublé par un acci- 

dent qui ne paraîtra qu'une bagatelle au lec- . 

teur, et qui devint pourtant une chose fort 

sérieuse pour les domestiques et sur-tout pour 
moi. Cupidon, ce singe dont j'ai parlé, cet ` 
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animal si chéri du pati’ on, 'éti Voulant uh ¡due 


© Sauter d'une fenétre ¿ à dhe autre, s'eh acquitta 


` ši mal, qu ^l tomba dans là ‘cour et se démit 
` une jaitibe. Le comte ne sut pas Sitót ce mal- 
heur, qu'il poussa des cris qui furent entendus 
du voisinage; et dans Pexets de sá douleur, 
sen Pretiant à à tous ses gens sans exception, 
peu s'en fallut qu'il ne fit maison nette. 1 
borna toutefois sa fureur à maudir notre ié- 
gligence, et á nous apostropher sans ménager 
les termes. Íl envoya chercher sur le champ 
les chirurgiens de Madrid les plus habiles pour 
les fractures et dislocations des os. Ils visite- 
rent. la jambe du blessé, la lui remirént et 
la bandèrent. Mais, quoiqu "ils assurassenttous 
que ce n'était rien, cela n'empécha pas que 
mon maître ne retint'un d'entre eux pour de- 
- Ineurer aupres de l'animal j jusqu'à Penance gué- 
rison. 

J'aurais tort de passer sous silence les peines 
et les iriquiétüdés qu'eut le seigneur sicilien 
pendant tout ce tenips+la. Croira-t-on bien que 
le jour il né quittait point son cher Cupidon? 
il était présent quand on le patisait, et la nuit 
il se levait deux où trois fois pour le voir. Ce 

qu'il y avait de plus fácheux, c'est qu'il fallait 
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que tous les domestiques, et moi principales 
ment, nous fussions toujours sur pied pour 

être prêts à courir où l'on jugerait à propos 

de nous envoyer pour le service da singe: En 

un mot, nous n'eümes aucun repos dit l’hô- 

tel, jusqu'à ce que la maudite bête, ne se res: 

sentant plus de sa chute, se remit à faire ses 
bonds et ses culbutes ordinaires. Après cela 

refuserons-nous d'ajouter foi au rapport dé 

Suétone, lorsqu'il dit que Caligula aimait tant 

son cheval qu'il lui donna une maison tiche- 

ment meublée avec des officiers pour le servir, 

et qu'il en voulait méme faire ün consul? Mon 

patron n'était pas moins charmé de son singe; 

il en aurait volontiers fait un corrégidor. 

Ce qu'il y eut de malheureux pour moi, 
c'est que j'avais enchéri sur tous les valets 


pour mieux faire ma cour au seignéur, et je 


m'étais donné de si grands mouvemens pour 


son Cupidon, que j'en tombai malade. La fié- 
vre me prit violemment, et mon mal devint 


tel, que je perdis toute connaissance. J'ignore 
ce qu'on fit de moi pendant quinze jours que 
je fas entre la vie et la mort. Je sais seulement 
que ma jeunesse lutta si bien contre la fièvre, 
ét peut-être contre les remèdes qu'on me 
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donna, que je repris enfin: mes sens. Le'prez 
mier usage-que j'en fis, fut de m ‘apercevoir 
que j'étais dans une autre chambre que la 
mienne. Je voulus savoir pourquoi ; ; je lede- 
mandai à une vieille femme qui me gardait: r 
mais elle me répondit qu'il ne fallait pas que 
je parlasse; que le médecin l'avait expressé- 
ment défendu. Quand on se porte bien, on se 
moque ordinairement de ces docteurs. re 
malade ; ? on se soumet docilement à leurs or- 
donmances. - i T 
Je pris donc Ie parti de me delice quel 
envie que ] 'eusse de m'entretenir avec ma 
garde. Je fesais des réflexions là-dessus, lors- 
qu'il entra deux manières de petits-maítres fort 
lestes. Ils avaient des habits de velours, avec de 
tres-beau linge garni de dentelles. Je m'ima- 
‘ginai que c'étalent des seigneurs amis de mon 
maitre , lesquels par considération pour: lui 
me venaient voir. Dans cette pensée je fis un. 
effort pour me mettre en mon séant, et j’dtai 
par respect mon bonnet ; mais ma garde mé 
recoucha tout de mon long, en me. disant 
que ces seigneurs étaient mon médecin et mon 
apothicaire. 
Le docteur S 'approcha de moi, me tâta ls 
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«pouls. observa mon visage ; et remarquant 
tous Jes signes d’une prochaine guérison, il 
iprit un air de triomphe, comme s'il y eût mis 


beaucoup du sien, et dit qu'il ne fallait plus. 


.qu'une médecine pour acheyer son, ouvrage ; 
qu'après cela il pourrait se vanter d avoir fait 
-une belle cure, Quand: il eut. parlé de cette 


sorte , il fit é écrire.par P apothicaire une ordon- 
nance qu'il lui dicta, en se regardant. dans. un 


amiroir,-en rajustant ses cheveux , et en fesant 
- des grimaces dont je ne pouvais m 'empécher 
«de rire malgré l'état où j'étais. Enfin il me salua 
i de la téte fort cavalièrement, et sortit plus 
occupé de sa figure, que des Mis qu'il 


avait ordonnées. 
Apres son. départ , l'apothicaire qui n "était 


_pas yenu chez nioi pour rien, se prépara, on 
juge bien à quoi faire. Soit qu'il craignit que 
da vieille. ne s’en acquitta pas adroitement , 


soit. pour. mieux faire valoir la marchandise , 


il voulut opérer lui- -même ; mais avec toute 
Somadresse, je ne sais comment cela se fit; l o- 
¿pération fut à peine achevée ; que, rendant à 
Topérant ce qu'il m'avait donné, je mis son 
habit de velours dans un. bel: état. Il regarda 
„cet accident.comme un malheur attaché à la 
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"pharmacie. Il prit une serviette , s'essuya satis 
dire un mot, ‘et s'en alla bien résolu: de me 
faire payer le’ dégraisseur à à qui sans doute il 
fat obligé Pelipe son habit. 

“Al revint le lendemain matin vêtu plus mo- 
Hé 'quoiqu il n'eüt rien à: risquer ce 
jour-là, m'apporter la médecine que: le doc- 
“teur avait ordonnée la veille; Outre que dd me 
‘sentais mieux de moment en moment} j'avais 

-tant d'aversion, depuis lejour précédent, pour 
‘Jes médecins et les aria que je mau- 
'dissais j jusqu'aux universités où ces messieurs 
recoivent Je pouvoir de tuer les’ hommes i im- 
‘puñément. Dans cette disposition, je déclarai 
en jurant que je ne voulais plus de remèdes j 
“et que je donnais au diable Hippocrate et sa 
séquelle. Tapothicaire, qui ne se souciait nul- 
lement de ce que je ferais de sa composition, 
pourvu qu'elle Tar fat payée, Ta'laissa ‘sur’ Ta 
«table , et se retira sans me dire une syllabe- 

Je fis sur le champ jeter par les fenétres 
cette chienne de médecine, contre laquélle je 
n'étais si fort prévenu, que j'aurais cru étre 
‘empoisonné si je l'eusse avalée. A ce trait de 

désobéissance j'en ajoutai un autre; je rompis 
le silence, et dis d'un ton ferme à ma garde, 
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que: je nos ETEN qwelle m apprit 
des nouvelles. de mon maître. La vieille , qui 


appréhendait d'exciter en moi une.émotion 


dangereuse en me satisfesant, ou qui peut-être 


, aussi ne m'obstinait que pour irriter mon mal, 


hésitait à me parler; mais je la pressai si vive- 
ment de m'obéir , qu'elle me répondit enfin; 

Seigneur. ello vous n'avez plus d'autre 

maitre que vous-même, Le comte Galiano s'en - 
est retourné en Sicile. 

Je ne pouvais croire ce que j 'entendais ; jl 
my avait pourtant rien de: plus. véritable. Ce 
seigneur. dès le second jour de ma: maladie, 
'craignant que je ne-mourusse chez lui, avait 
eu la: bonté de me faire transporter ayec mes 
«petits, effets dans une chambre garnie, où il 


 -m'avait abandonné sans. facon à la providence 


.et aux soins d'une garde. Sur.ces entrefaites , 
-ayant recu un ordre de la cour, qui l'obligeait 
;&repasser en Sicile , il était parti avec tant de 


à 


“précipitation qu'il n'avait; plus songé à moi, 


soit qu'il me:comptát déja parmi les morts, ou 
que les.personnes de qualité soiit ,Sujettes à 


ces fautes de mémoire. 
Ma garde me fit,ce détail, et m'apprit que - 
«€'était elle qui avait.été chercher un médecin 
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‘et un apóthicaire, afin que je ne pértsse pas 
sans leur assistance. Je tombai dans une pro- 
fonde réverie à ces belles nouvelles Adieu 
mon établissement avantageux en Sicile! adiea 
mes plus douces espérances ! Quand il VOUS. 
arriverà quelque grand malheur, dit un pape, 
examinez-vous bien, et vous verrez qu'il y 
aura toujours un pa de votre faute. N'en dé- 
plaise è à ce saint père, Je ne vois pas comment 
dans cette occasion je contribuai à mon infor- 
'tund 7 CP om A? 
| | Lorsque j je vis lé flatteusés chimères dont 
je m'étais rempli la tête, évanouies , la pre- 
mière chose dont je m — l'esprit fat 
ma valise que je fis apporter sur mon lit pour 
la visiter. Je soupirai en m’apercevant qu 'elle 
| était ouverte. Hélas! ma chere valise, m'écriai- | 
es mon ünique consolation! vous avez été, 
-à ce que jé vois, à la merci des mainis étran- 
gères. Non, non, seigneur Gil Blas me: dit 
alors la vieille | rassurez-vous; ‘on ne yous a 
rien volé. J'ai conservé ble malle comme 
mon honneur. > Aaa 
J’ y trouvai l'habit que j'avais en entrant au 
service di comte ; maisj'y cherchai vainement 
celui que le Messinois m'avait fait faire. Mon 


` 
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maitr en 'avait pas jugé à | propos de me le lais- 
ser; ou. bien quelqu’ un se l'état. approprié. 
Toutes mes autres hardes y étaient, et même 
une grande. bourse de. cuir qui renfermait 
mes especes , que je. comptai deux fois, ne 
pouvant croire la ‘première qu "ln y eût que 
cinquante pistoles de reste de deux cent soi- 
xante qu il y avait dedans avant ma maladie. 
Que signifie ceci, ma, bonne mère, dis-je à 
ma sine Voilà mes finances bien diminuées. 
' Personne pourtant ny a touché que moi , ré- 

pondit la vieille, et je les ai ménages autant 
qu'il m'a été possible. Mais les maladies coû- 
tent beaucoup; il faut toujours avoir l'argent 
à la main. Voici, ajouta cette bonne ména- 
gtre, en tirant de ses poches un paquet de 
papiers, voici un état de dépense qui est juste 
comme l'or, et qui vous fera voir que je n'ai 
pas employé un denier inal- -à- propos. 

Je parcourus des yeux le mémoire , qui con- 
tenait bien quinze ou vingt pages. Miséri- 
corde , que de volaille achetée pendant que 
j'avais été sans connaissance! Il fallait qu'en 
bouillons seulement il y eût pour le moins 
douze pistoles. Les autres articles répondaient 

"à celui- Ja, On ne saurait dire combien elle 
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avait dépensé en bois, en chandelle; én eau7 
én balais, él c@lera. Cependant, quelque enflé 
que fût son mémoire, toute la somme allait à 
peine à trente pistoles, et par conséquent il 
devait y en avoir encore cent prm vingt de 
reste. Je lui représentai cela ; mais la vieille; 
d'un air ingénu , commenca d'attester tous les 
saints qu'il n'y avait dàns la bourse que quatre- 
vingts pistoles, lorsque le maître -d'hôtel du 
comte lui avait confié ma valise. Que dites: 
vous, ma bonne, interrompis- Je avec préci- 
pitation ? c'est le maître - d hótel qui vous à 
remis mes hardes entre les mains? Sans doute, 
répondit - elle, c'est lui ; à telles enseignes 
qu 'en me les dotada il me de Tenez, bonne 
mère, quand le seigneur Gil Blas sera frit à 
l'huile , ne manquez pas de le régaler d'un bel 
enterrement ; il : y a dans cette valise de quoi 
en faire les Ei 

Ah! maudit Napolitain, m’ écriai-je alors. 
Je ne suis plus en peine de savoir ce qu'est 
devenu l'argent qui me manque. Vous l'avez 
raflé pour récompenser une partie des vols 
que je vous ai empéché de faire. Apres cette 
apostrophe, Je rendis graces au ciel de ce que 
le fripon n'avait pas tout emporté, Quelque 
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sujet pourtant que j'eusse d’accuser le maître- 
d'hôtel de m'avoir volé, je ne laissai pas de, 
penser que ma garde pouvait fort bien avoir, 
fait: le coup. Mes soupcons tombaient tantôt 
sur l'un et tantôt sur l’autre; mais c'était tou- 
jours la même chose pour moi. Je n'en témoi- 
gnai rien à la vieille; je ne la chicanai pas 
méme sur les articles de son beau mémoire. 
Je n'aurais rien gagné à cela, Et il faut bien. 
'que chacun fasse som métier. Je bornai mon 
ressentiment à la payer et à la renvoyer trois 
jours après. vie | 

Je m'imagine qu'en sortant de chez moi elle 
alla donner avis à l'apothicaire qu'elle venait 
‘de me quitter , et que je me portais assez bien 
pour prendre la clef des champs sans compter 
avec lui ; car un moment aprés je le vis arriver 
tout essoufflé. Il me présenta son mémoire , 
dans lequel, sous des noms qui m'étaient in- 
connus , quoique j'eusse été médecin , il avait 
écrit tous les prétendus remèdes qu'il m'avait 
fournis dans le temps que j'étais sans senti- 
ment. On pouvait appeler ce mémoire-là de 
vraies parties d'apothicaire. Aussi nous eümes 
une dispute lorsqu'il fut question du paie- 
ment. Je prétendais qu'il rabattit la moitié de 
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CHAPITRE PREMIER. 


Gil Blas fait une Pane connaissance, et 
trouve un poste qui le console de lin- 
gratitude du comte de G aliano. His- 
toire de dom F alerio de Luna. 


Vias si surpris de n'avoir point entendu 
par ler de Nunez pendant tout ce temps- à, que 
je jugeai qu'il devait étre à la campagne. Je 
sortis aed aller chez lui dés que je pus mar- 
- cher, et j’appris en effet qu'il était depuis trois 
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semaines en Andalousie avec le duc de Me 
dina Sidonia. 

Un matin à mon réveil, Melchior de n 
Ronda me vint dans I’ esprit; et me ressouve- 
nant que je lui avais promis à Grenade d'aller 
voir son.neveu, si Jamais je retournais à Ma- 
drid, je m’avisai de vouloir tenir ma promesse 
ce jour - là méme. Je m'informai de l'hótel de 
dom Baltazar de Zuniga, et je m'y rendis. Je 
demandai le seigneur Joseph Navarro qui pa- 
rut un moment apres. Je le saluai; et il me 
recut d'un air honnête , mais froid , quoique 
J'eusse décliné mon nom. Je ne pouvais con- ` 
cilier cet accueil glacé avec le portrait qu'on 

m'avait fait de ce chef-d’office. J'allais me re- 
tirer dans la résolution de ne lui pas faire une 
seconde visite, lorsque prenant tout-à-coup un- 
air ouvert et riant, il me dit avec beaucoup de 
, Vivacité : Ah! seigneur Gil Blas de Santillane, 

; pardonnez-moi de grace la réception que je 
viens de vous faire. Ma mémoire a trahi la 
disposition où je suis à'votre égard. J'ayais 
oublié votre nom, et je ne pensais plus à ce 
cavalier dont il est fait mention dans une let- 
tre que j ai recue de Grenade il y a plus de 
quatre mois, 
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- Que) je vous embrasse ; ajouta-t=il en se jeż 
tant à mon cou avec transport? Mon oncle 
Melchior, que » ‘dime et que j'honore comme 
mon propre pere; me'mande que: si par hasard 
j'ai l'honneur de vous voir, ilme ‘conjure de. 
vous faire le même traitement que je ferais à 
son fils , et d'employer ; s'il le faut, pour vous 
le crédit de mes amis avec le mien. Il me fait 


_Péloge dé'votre cœur et de votre esprit dans 
«des termes qui m: 'intéresseraient à vous servir, 
; quand sa recommandation ne m y: engagerait 


pas. Regardez-moi donc, je vous prie; comme ` 
un homme a qui monconcle a communiqué 


"par sa lettre tous les sentimens qu ila pour 
.vous. Je vous donne mon amitié; ne me s refu- 
sez, pas da vótre 000 12:101: 00005400 Ut 


Je répondis’. avec la reconnaissance que je 
devais à la politésse de Joseph ; et tous deux 


en gens vifs et sincères, nous formámes à 
-Fheure méme une: étroite: liaison. Je n’hésitai 
‘point à lui découvrir la situation de mes affai- 


res. Ce que jén'eüs pas sitôt fait, qu'il me dit: 


Jeme'charge du:soin/de vous placer;et en 
“attendant, ne manquez-pas de venir manger 
“ici tous les jours. Vous y aurez un meilleur 
-ordinaire qu'à votre auberge. L'offre flattait 
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trop un convalescent mal en-espèces 'et-accou- 
tumé aux. bons. morceaux, pour être. rejetée, 
de Pacceptai, et je me 1 refis. si bien dans cette 
maison, qu'au bout de. quinze) ours J'avais déja 
une face de bernardin. 1l ame;parut.que le né- 


yeu de Melchior fesait -là.sésorges à mer- 


_weille. Mais. comment ne les aurait-il pas fai- 


tes? il-avait:trois-cordes à son arc, il était ada 


dois sommelier, chef-d'office et maîtie-d'hôtél. 


De plus, notre amitié à part; je crois que Pin- 
tendant du logis.et lui s'accordaient fort: bien 
ensemble. poser te o dobon teie 1 
; J'étais ad rétabli lorsque: ‘mon 
‘ami. J oséph, me.voyant un jour arriver à Fhô- 


telde Zuniga pour y diner, selon macoutume, 


vint au devant de moi, et me dit d'un air gai: ; 


Seigneur Gil Blas, j'ai une, assez. bonne con- 
-ditionävous proposer. Vous saurez quelle dic 
de Lerme} premier-ministre de la couronne 
d'Espagne, pour se donner-entièrement à l'ad- 
-ministration des affairés-de: l'état ; seirepose 
sur deux personnes de;l'esabartas des siennes. 
dl aochargé du:soim ide, recueillir ses revenus 
«dom Diegue de Monteser ;..et il fait-faire la 
-dépénse de sa:maison:par domi Rodrigue-de 
:Caldérone, Ces deux: hommes «de confiance 


= 
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«exercent leuremploi avec une autorité absolue 
et-sans dépendre l'un de l'autre. Dom Diegue 
-a d'ordinaire sous lui deux intendans qui font 
Jarecette ; et, comme j'ai appris ce matin qu'il - 
en avait chassé un , j'ai été demander sa place 
¿pour vous. Le seigneur de Monteser: qui me 
‘connaît, et dont je puis me anter d’être aimé, 
.me l'a sans peine accordée; sur les bons té- 
.imoignages que je lui ai rendus de vos mœurs 
gt de votre capacité. Nous irons: div idi cette 
après-dinée. : 3.3041 nog 
. Nous n'y manquámes pas. J e fus recu très- 
i gracieusement , et installé dans Pemploi: de 
Pintendant qui avait été congédié. Cet/emploi 
“consistait à visiter nos fermes, à y faire faire 
les, réparations, à toucher l'argent des ‘fer- 
„miers; en uri mot, je:me mélais des biens de 
da campagne , et tous les mois J e'rendais més 
comptes à dom Diegue, qui les épluchait- avec 
¡beaucoup d'attention. C'était ce que je déman- 
;dais. Quoique ma droiture eút été si mal payée 
chez mon dernier maître , :j? ipi résolu de la 
'conserver: toujours. 
+ Un jour nous apprimes que le feu avoit 
uis au.cháteau de Lerme, et que plus de la 
«moitié. était réduite-en cendres. Je me trans- 
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portai aussitôt sur les lieux pour examiner le 
dommage. Là, m'étant informé avec exacti- 
| tude des circonstances de l'incendie , j'en com- 
posai une ample relation que Monteser fit voir 
au duc de Lerme. Ce ministre, malgré le eha- 
grin qu'il avait d'apprendre:une si mauvaise 
nouvelle, fut frappé de la relation’, et ne pue 
Sempécher de demander;qui en était auteur. 
3Dom:.Diegue ne se contenta pas de le lui dire; 
dl lui. parla: de moi si avantageusement ; ‘que 
son excellence s'en réssouvint six-mois apres, 
Al'occasion d'une histoire que je vaisraconter, 
et sans laquelle peut-être je n 'aurais janaa été 
a EN volciz i upiashbaetadh 
wol demeurait alors: dans la rue dbi inis | 
une vieille dame: appelée Inésile de Cantarillá. 
‘On me savait pas certainement de 'quelle nais- 
sance.élle était. Les uns la disaient fille d’un 
faiseur de luths, et les autres «d'un comman- 
-deur de l'ordre de:saint Jacques. Quoi qu'il 
«en soit, c'était une personne:prodigieusc. La 
nature = avait donné le privilège singulier de 
charmer les hommes pendant is de sa 
svie, qui durait encore après quinze lustres 
accomplis. Elle: avait été l'idole des seigneurs 
.de la vieille cour, et elle se voyait:adorée de 
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ceux de la nouvelle. Le temps , qui n'épar- 
gne pas la beauté , s'exercait en vain sur la 
sienne ; il la flétrissait sans lui ôter le pouvoir 
de plaire. Un air de noblesse, un esprit en- 


chanteur.et des graces naturelles lui fesaient 


faire des passions jusques dans sa vieillesse. 

Un cavalier de vingt-cinq ans, dom Valerio ` 
de Luna, un des secrétaires du duc de Lerme, 
voyait Inésile; il en devint amoureux. Il se 
déclara, fit le passionné, et poursuivit sa proie 


avec toute la fureur que l'amour et la jeunesse 


Sont capables d'i inspirer. La dame , qui avait 


ise ES àses - 
desirs , ne savait que faire pour les modérer. 
Elle crut pourtant un jour en avoir trouvé le 
moyen : elle fit passer le jeune homme dans 
son cabinet, et là, lui montrant une pendule 
qui était sur une table, Voyez, lui dit-elle, 
Pheure qu'il est. Il y a aujourd'hui soixante- 
quinze ans que je vins au monde à pareille 
heure. En bonne foi, me siérait-il d'avoir des . 
galanteries à mon áge? Rentrez en vous-méme, 
mon enfant; étouffez des sentimens qui ne 
conviennent ni à vous ni à moi. À ce discours 
sensé, le cavalier, qui ne reconnaissait plus : 
l'autorité de la raison, répondit à la dame 
Tome III. - M 
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TiL oa 


ints mouyémens qui iens sele n 
| sile, pourquoi avez-vous recours à ces fr ivoles : 
| adresses à ? Pensez- -yous qu? "elles puissent. vous 

changer ? à mes yeux? Ne yous flattez | pas d'une 

si fausse espérance. Que vous soyez telle que 
je vous vois, où qu'un charme tromper ma vue, 

je ne cesserai point de vous aimer. Hé bien * 

reprit-elle, puisque : vous étes assez opiniátre 

pour persister. dans la résolution de me fati- 

guer de vos soins, ma maison désormais ne 
sera plus ouverte pour vous. Je yous Vinter- 
dis, et yous “ge de paraitre jamais devant 

moi. ONT 0 

Vous croyez peutêtre, après cela, que me 
Valerio à décoricerté de. ce qu” il venait d'en- 
tendre, fit une honnête retraite. Au contraire, 
il n'en devint que plus importun, L'amour fait 
dans les amans le méme effet que le vin dans 
les i ivrog nes. Le cavalier pria, gémit; et, pas- 
sant tout- drcoup des prieres a aux emportemens, 
il voulut avoir par la force ce qu al ne pouvait 
obtenir autrement, Mais la dame ler epoussant 
avec cour age, lui dit d'un air irrité : Arrêtez, 
téméraire; je vais mettre un frein? à votre folle 
ardeur. Apprenez que vous êtes mon fils. 
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: Dom Valerio fut-étourdi de ces paroles; il: 


suspendit sa violence: Mais, s' imaginant quit 


nésile ne parlait ainsi que pour se soustraire: 
à ses sollicitations; il lui répondit: Vous i in-i 
ventez cette fable: pòur: vous dérober: à mes: 
desirs. Non, non , interrompit-elle, je vous: 
révèle un mystère que je vous aurais toujours: 


caché, si vous ne m'eussiez pas réduite à la né- 


cessité de vous le découvrir. Il y a vingt-six ans 


que j'aimais dom Pèdre. de Lune votre pere, . 


qui était, alors gouverneur de Ségovie ; ; vous: 


- devintes le fruit de: nos amours : ilvousrecons: 
nut, vous fit élever avec soin; et, outre. qu’il: 
n'avait point d'autre: enfant , vos bonnes qua- 


lités le déterminèrent à vous laisser da bien; 
De mon côté, je ne vous ai pas abandonné ;; 


sitôt que je vous ai: vu entrer dans le monde, 
je vous ai attiré chez moi , pour vous inspirer 


' ces manières polies qui ‘sont si nécessaires à 
un galant homme, et que les femmes seules: 


. peuvent donner aux jeunes cavaliers; J “ai plus: 


fait: j'ai employé tout mon crédit: pour vous 


mettre chez le pr mier ministre. Enfin; jeme: 


suis intéressée: pour vous ‘comme je: jé dévais 
pour un fils: Après cet aveu, prenez votre: 
parti, Si-vous pouvez épurer vos sentimens, et’ 
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ne regarder-en moi qu'une mère, je ne vous - 
bannis point de ma présence, et j'aurai pour? 
vous toute la tendresse que j’ai eue jusqu’ici. 
Mais si vous n’étes pas capable de cet effort. 
que la nature et la raison exigent de vous, 
fuyez dès ce moment, et me délivrez de I’ hor- 
reur de vous voir. 

Inésile | parla de cette sorte. Pendant ce 
temps-là dom Valerio gardait un morne si- 
lence : on eût dit qu'il rappelait sa vertu, et 
qu'il allait se vaincre lui-même. Il méditait un 
autre dessein, et préparait à sa mère un spec- 
tacle bien différent. Ne pouvant se consoler 
de l'obstacle insurmontable qui s'opposait à 
son bonheur , il céda láchement à son déses- 
poir. Il tira son épée et se l'enfonca dans le. 
sein. Il se punit comme un autre Œdipe, avec 
cette différence que le Thébain s'aveugla de 
regret.d'avoir consommé le crime, et qu'au- 
contraire le Castillan se perca de douleur de 
ne le pouvoir commettre. 

Le malheureux dom Valerio ne mourut pas 
sur le champ du coup qu'il s 'était donné. Il 
eut le temps de se reconnaître , et de demander 
pardon au ciel de s'étre lui-même óté la vie. 
Comme il laissa par sa.mort un poste de secré- 
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taire vacant Chez le duc de Lerme, ce minis- 


e, qui n'ayait pas oublié ma relation d'in- 
cendie, non plus que l'éloge qu'on lui avait 
faitde moi, me choisit pour remplacer ce jeune 
homme. 


OU D TT REL 
Gil Blas est présenté au duc de Lerme Bn 
qui le recoit au nombre de ses secrétai- 


res, le fait trayailler, et est content de 
son trayail. 


LO i ? : ^ 
d Cr fut Monteser qui m'annonca cette agréa- 


ble nouvelle , et me dit : Ami Gil Blas, quoi- 
que je.ne vous perde pas sans regret, je vous 
aimé trop pour n'étre pas ravi que vous suc- 
cédiez à dom Valerio. Vous ne manquerez 
pas de ¡faire une belle fortune, poured que 
vous suiviez les deux conseils que j'ai à vous 
donner : le premier, c'est de paraítre telle- 
ment attaché à son excellence, qu'elle ne doute 
pas que vous ne lui soyez entierement dévoué : 
et le ae c'est de bien faire votre cour au 
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Seigneur dom ire de Calderone; car cet 
lobis là manie Comme une cire alle Pes- 
‘prit de | son maître. Si vous avez le bonheur de 
vous acquérir, la bienveillance dece secrétaire 
favori, vous irez loin en peu de temps: 
Seigneur, dis-je à dom Diègue , après lui 
avoir rendu graces deses bons avis, apprenez- 
mol, s’il vous plait, de quel caractère est dom 
Relive: J'en ai quelquefois entendu parler 
dans le monde. On me l'a peint comme un 
assez mauvais sujet; mais je me défie des 
portraits que le peuple fait des personnes qui 
sont en place à la cour, quoiqu'il en juge sal- 
nement quelquefois. Des at donc, je vous 
prie, ce que vous pensez du seigneur Calde- 
rone. Vous me demandez une chose délicate, 
répondit le surintendant avec un souris malin. 
Je dirais à un autre que yous, sans-hésiter, 
que, c'est un trés. honnéte gentilhomme , et 
qu'on n'en saurait dire que du bier ; mais je 
yeux avoir de la franchise avec vous. Outre 
que je vous crois un garcon fort discret , il me 
semble que je vous dois parler à cœur ouvert 
de dom Rodrigue, puisque je vous ai conseillé. 
de le bien ménager; autrement ce ne serait 
vous obliger qu'à demi. 
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Vous saurez done, poursuivit ib que. de 
simple domestique qu il était de son excel- 
lence , lorsqu’ elle ne portait encore que le 
nom de dom Fr ançois de Sandoval , il est par- 
venu Vet deg rés au poste de premier secrétaire. 
On n'à jamais vuun homme plus fier. Il se re- 
garde comme un collègue du duc de Lerme ; 
et dans le fond, on dirait qu ^il partage. avec 


lui Paütorité de prémier ministre, puisqu "nl 


fait donner des charges et des gouvernemens 
à qui bon lui bte Le publie en murmure 
Souvent; mais c'est de « quoi il ne se met güere 

en peine : pourvu qu il tire des paraguantes 


d’une affaire, il se soucie fort peu des épilo- 
 gueurs. Vous concevez bien par ce que je 


viens de vous dire, aj outa dom 


Diègue, quelle 


conduite vous avez à tenir avec un M si 


-orgueilleux. Oh! quí oui, lui dis-je, laissez- 


moi faire. 11 y aura "bien du malheur si je ne 


me fais pas aimer de lui. Quand on connaît le 
- défaut d’un homme à qui l'on veut plaire , nt 


faut étre bién mal-adroit pour n'y pas. réussir. E 
Cela étànt, reprit Monteser , Je vais vous pré- 
senter tout à l'heure àu due de Lerme. ` 

Nous allámes dans le moment chez ce mi- 
nistre, que nous trouvames dans une ‘grande 
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salle occupé à donner audience. Il y. avait la 
plus de monde que chez le roi. Je vis des com- 
mandeurs etdes chevaliers de Saint-Jacques et 
de Calatrave , qui sollicitaient des gouverne- . 
mens et des vice-royautés ; ; des évêques qui, 
ne se portant pas bien dans leurs diocèses , 
voulaient , seulement pour changer d'air, er 
venir archeyéques ; et de bons Peres de saint 
Dominique ét de saint F rancois , qui deman- 
daient humblement des évêchés. Je remarquai 
aussi des officiers réformés qui fesaient.là le 
méme róle qu "y avait fait ci-devant le capitaine 
Chinchilla, c'est-à-dire, qui se morfondaient 
dans Polen d'une pension. Si le duc ne sa- 
tisfesait pas leurs desirs, il recevait du moins 
leurs placets d'un air affable ; et je m’apercus . 
quil. PY x Bon cut aux personnes 
qui lui parlaient. 

¿Nous eümes la patience d'attendre qu'il eût 
expédié tous ces supplians. Alors dom Diégue 
lui dit : Monseigneur, voici Gil Blas de San- 
tillane , ce jeune Ia dont votre excellence 
a fait choix pour remplir la place de dom Va- 
lerio. A ces mots, le duc jeta les yeux sur moi, 
en disant vius hee que jel'avais déja mé- 
ritée par les services que je lui avais rendus. 


| e A EG ile P 
| AS Aguas ne ae ticos, gue 


| us Pa an das Gomes | 
| ie 


ae 


i | | | 


Thu E iL 


la fortune les metta? 


] 
( 


Il me fit ensuite entrer dans son cabinet pour : 


m'entretenir en particulier , ou plutôt pour 
juger de mon esprit par ma conversation. Il 
voulut savoir qui j'étais, et la vie que j’ 'avais 
menée jusques- -là. Il exigea méme de moi là- 


dessus une narration sincère. Quel détail c'é- 


tait me demander ! De mentir devant un pre- 
mier ministre d'Espagne, il ny ayait pas d'ap- 


parence. D'une autre part, j'avais tant de cho- 


ses à dire aux dépens de ma vanité , que je ne 


pouvais me résoudre à une confession géné- 
tale. Comment sortir de cet embarras ? Je pris 

le parti de farder la vérité dans les endroits - 
où elle aurait fait peur toute nue. Mais il ne 


laissa pas de la démêler , malgré tout mon 
art. Monsieur de Santillanes me dit-il en sou- 
riant à ]a fin de mon récit, à.ce que je vois, 
vous avez été tant soit peu picaro. Monsei- 


gneur, lui répeomi -je en rougissant ,. votre 


excellence m'a ordonné d'avoir de la sincérité; 
je lui ai obéi. Je t'en sais bon gré,  répliqua-tiil. 
Va, mon enfant, tu en es quitte à bon marché: 


jem étonne c que le mauvais exemple ne t 'ait pas 


entierement perdu. 
gens qui deviend 


ombien y a- -til d'honnétes 


aux mêmes épreuves? | 
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de grands fripons, si. 
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Ani: Santillane, continua le ministre, ne te 
‘souviens plus du. «passé ; songe que tu es pré- 
sentement au roi; ét Te ta serás désormais 
occupé pour lui. Tu n’as qu’ à me Suivre; jé 
vais t ‘apprendre: én quoi consisteront tes oc 
‘cupations. Il me mena dans ‘tin petit cabinet 
qui joignait le sien, et où il y avait sur des tà- 

 blettes une vingtaine de registres in-folio fort 
"épais. C? est ici, me dit-il, que tu travailleras. 
Tous ces registres que tu Vois, composent ün 
dictionnaire: dé "toutes les Biiailles nobles qui 
sont dans les róyauines et principautés de là 
‘monarchie d' Espagne. Chäque livre contient 
par ordre alphabétique l’histoire abrégée de 
tous les gentilshommes d'un doce dans 
laquelle sont détaillés les services qu'eux et 
leuis ancêtres ont rendus ‘à Pé tat, aussi bien 
qüe les affaires d'honneur qui peuvent leur 
être arrivées. On | y fait encore mention de 
leurs biens , de leurs mœurs, en un mot, de 
toutes leurs boiines et mativaises qualités; en- 
‘sorte que lorsqu'ils viennent demander des 
‘graces à là cour, je vois d'un coup-d'oeil s'ils 
les méritent. Pour savoir exactement toutes 
ces choses ; j'ai par-toú ps pensionnaires qui 
ont soiti de Fen informer , et de nen instruire 
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par- des mémoires qu'ils m 'envoient ; mais, 
comme ces- mémoires sont diffus et remplis 
ide facons de parler provinciales ; ; il faut.les 
rédiger et en polir: la diction , parce que le roi 
se fait lire quelquefois ces registres. C'est à 
de travail, qui demande un style net et con- : 
CiS; queje veux t dnt des ce amoment 
méme. : 
¿En parlant. ainsi , iL. tira d'un grand porte- ` 
Feuille plein de pore un mémoire qu übme | 
amit entre les mains; puis il sortit de mon ca- 
inet, pour m'y laisser faire mon coup d essai 
en liberté. Je lus le mémoire; qui- me- parut 
non-seulement farci de termes barbares, mais 
même trop passionné. C'était pourtant ünmoi- 
me de la ville de Solsonne qui l'avait composé. 
Il y déchirait impitoyablement une bonne fa- 
mille catalane, et Dieu sait s'il disait la vérité. 
Je crus lire un libelle diffamatoire , et je me fis 
d'abord un scrupule de travailler ur cela; je : 
eraignais de me rendre complice d'une calom- 
nie : néanmoihs ; tout neuf. que j'étais à la - 
cour ; je pue oütre; aux péril et fortune de 
l'ame.de sa révérence ; et, mettant sur son 
compte toute l'iniquité , sil y en avait, je còm- 
mençai à déshonorer en belles phrases castil- 
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E lanes , deux ou trois générations d'honnétes 
gens peut-étre. í 
J'avais déja fait quatre ou cinq pages, quandl 
le duc, impatient de savoir comment je m y 
prenais, revint et me dit : Santillane, montre- 
moi ce que tu as fait ; Je suis.curieux de le 
voir. En méme temps, jetant la vue sur mon - 
ouvrage, il en lut le commencement avec 
beapeodip d'attention. Il en. parut si content 
que j'en fus surpris. Tout prévenu que j'étais 
en ta faveur, reprit-il , je t'avoue que tu as 
: surpassé mon attente. Tu n'écris pas seulement 
avec toute la netteté et la précision que je de- 
sirais; je trouve encore ton style léger et en- 
joué. Tu justifies bien le choix que j'ai fait 
de ta plume, et tu me consoles de la perte de 
- ton prédécesseur. Il n'aurait pas borné là mon 
éloge, si le comte de Lemos son neveu ne fit 
venu l'interrompre en cet endroit. Son excel- 
lence l'embrassa plusieurs fois, et le recut: 
d'une maniere qui me fit connaitre qu'elle Take 
mait tendrement. Ils s "enfermerent tous deux 
pour s'entretenir en secret d'une affaire de fa- ' 
mille, dont je parlerai dans la suite. Le mi- 
nistre en était alors plus occupé que de celles 
du roi. 
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Pendant qu'ils étaient ensemble, j entendis 
sonner midi. Comme je savais que les secré- 
taires et les commis quittaient à cette heure-là 
leurs bureaux pour aller dîner où il leur plai- 
sait, je laissai là mon chef-d'œuvre, et sortis 
pour me rendre, non chez Monteser, parce . 
m ^il m'avait payé mes appointemens , et que 
javais pris congé de lui, mais chez le plus. 
fameux traiteur du quartier de la cour. Une ' 
auberge ordinaire ne me convenait plus. Songe 
que tu es présentement au rol : ces paroles 
que le duc m'avait dites , étaient des semences 
d'ambition qui germaient d'instant en instant 

dans mon esprit. 3 
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e \ 


d dur ee IIL 


ge apprend . que son poste n "est t pas sans 
- désagrément. Dev inquiétude que lui. 
cause cette nouvelle , et de la. conduite 
sir ‘elle I’ oblige d.tenir- 


J; EUS ae soin, en entrant, d'apprendre au 
traiteur que j'étais un secrétaire du premier 
ministre; et, en cette qualité, je me.savais: 
que lui ordonner de m'appréter: pour: mon: 
diner. J'avais peur de demander quelque chose 
qui sentit l'épargne, et je lui dis de me don- 
ner ce qu'il lui plairait, n me régala bien, et 
Pon me servit avec des marques de Condé a- 
tion qui me fesaient encore plus de plaisir 
que la bonne chère. Quand il fut question de 
payer, je jetai sur la table une pistole , dont 
j'abandonnai aux valets un quart pour le moins ~ 
qu'il y avait de reste à me rendre. Après quoi. 
je sortis de chez le traiteur en fesant des écarts 
de poitrine comme un jeune homme fort con- 
tent de sa personne. 
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Il y avait à vingt pas de là un grand hôtel ~ 
garni, où logeaient d'ordinaire des seigneurs 

étrangers. J'y louai un appartement de cinq 


ou six pièces bien meublées. Il semblait que 


j eusse déja deux ou trois mille ducats de rente. 
Je donnai même le premier. mois d'avance. . 
Apres cela j je. retournai au travail, et je m’oc- 
spud toute l'apres-dinée à continuer ce que 
j'avais commencé le matin. Il y avait dans un. 
cabinet voisin du mien deux autres secrétaires ; 
mais ceux-ci ne fesaient que mettre au net ce: 
que le duc leur portait lui-méme. à copier. Je 
fis connaissance avec eux des ce soir-là méme: - 
€n nous re tirant ; et; pour mieux gagner leur 


amitié, je les entraínai chez mon traiteur, où: 


y ‘ordonnai les meilleures viandes pour la sai- 
son , avec les vins les plus délicats. 
TM nous mimes à table, et nous commen- 


câmes à nous entretenir avec plus de gaieté que. 
d'esprit; car, pour rendre justice à mes con 
vives , je m ‘aperçus bientôt qu'ils.ne devaient 
pas à leur génie les places qu'ils remplissaient : 


dans leur bureau. Ils $e connaissaient, à la: 


vérité , en belles lettres rondes et bâtardes ; 
mais ils n'avaient pas la moindre teinture de | 


- celles qu'on enseigne dans les universités. 
lles qu'on enseig | 


$ 
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| En récompense ils entendaient à à "rer diiit 
leurs petits intéréts ; et ils n'étaient pas si eni- 
vrés.de l'honneur d'étre chez le premier mi- 
nistre , qu 'ilsne se plaignissent de leur condi- 
tion. Il y a, disait l'un, déja cinq mois que 
nous exercons notre emploi à nos dépens. Nous 
ne toichôns 3 pas une obole; et, qui pis est, 
nos appointemens ne sont point réglés. Nous 
me savons sur quel pied nous sommes. Pour 
moi, disait l'autre , je voudrais avoir recu 
vingt coups d'étrivieres pour appointemens , et 
qu'on me laissát la liberté de prendre parti 
- ailleurs; car je n'oserais me retirer de moi- 
méme ni demander mon congé , après les cho- 
ses secrètes que j'ai écrites. Je pourrais bien 
aller voir la tour de Ségovie ou le cháteau 
d’Alicante. 

C omment faites-vous donc pour vivre, Iéur 
dis-je? Vous avez du bien appar emment? Ils 
me répondirentqu'ils en avaient fort peu,-mais. 
qu'heureusement pour eux ils étaient logés 
chez une honnéte veuve qui leur fesait crédit, 
et les nourrissait pour cent pistoles chacun par 
année. Tous ces discours, dont je ne perdis: 
pas un mot, abaisserent dans le moment mes 
orgueilleuses fumées. Je me représentai qu'on: 


* 
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Y'aurait pas sans doute plus d'attention pour 
moi que pour les autres ; que par conséquent 
je ne devais pas étre si charmé de mon poste; 
qu'il était moins solide que je ne l'avais cru, 
et qu'enfin Je ne pouvais assez ménager ma 
bourse. Ces réflexions me guérirent de la rage 
de dépenser. Je commencai à me repentir d'a- 
voir amené là ces secrétaires, à souhaiter la 
fin du repas ; et, lorsqu'il fallut compter, j eus 
avec le traiteur une dispute pour l'écot. : 

Nous nous séparámes à minuit, mes con 
frères et moi, parce que je ne les pressai pas 
de boire davantage. Ils s'en allérent chez leur 
veuve, et je me retirai à mon superbe appar- 
tement, que j'enrageais alors d’avoir loué, et 
que je me promettais bien de quitter à la fin du 
mois, J’eus beau me coucher dans un bon lit : 
mon inquiétude en écarta le sommeil. Je passai 
le reste de la nuit à rêver aux moyens de ne pay 
travailler pour le roi généreusement. Je m'en 
tins là-dessus aux conseils de Monteser. Je me 
leyai dans larésolütion d'aller faire larévérence 
à dom Rodrigue de Calderone. J'étais dans une 
disposition très-propre à paraître devant un 
homme si fier : je sentais que j'avais besoin de ` 
lui. Je me rendis donc chez ce secrétaire, 

Tome ILI. N 
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Son logement communiquait à celui du due 
de Lerme, et l'égalait en magnificence. On 
aurait eu de la peine à distinguer par les ameu- 
blemens le maitre du valet. Je me fis annoncer 
comme successeur de dom Valerio; ce qui 
n’empécha pas qu’on ne me fit attendre plus 
d'une heure dans l'antichambre. Monsieur le 
nouveau secrétaire, me disais-je pendant ce 
temps-là , prenez, s'il vous plait, patience, . 
Vous croquerez bien le marmot, avant que 
vous le fassiez croquer aux autres. —— 

On ouvrit pourtant la porte de la chambre. 
J’entrai, et m'ayancai vers dom Rodrigue, 
qui, venant d'écrire un billet doux à sa char- 
mahte Sirene, le donnait à Pédrille dans ce 
moment-là. Je n'avais pas paru devant l'arche- 
véque de Grenade, ni devant le comte de Ga- 
liano, ni méme devant le premier ministre , 
si respectueusement que je me présentai aux 
seux du seigneur de Calderone. Je le saluaï 
en baissant la téte jusqu'à terre, et lui deman- 
dai sa protection dans des termes dont je ne 
puis me souvenir sans honte, tant ils étaient 
pleins de soumission. Ma bassesse aurait tourné 
contre moi dans l'esprit d'un homme qui eüt 
eu moins de fierté, Pour lui, il s'accommoda 
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fort de mes manières rampantes, et me dit 
' d'un air méme assez honnête, qu'il ne laisse- 
rait échapper aucune occasion de me faire 
plaisir. 
Là-dessus, le tener eal avec de grandes 
démonstrations de zèle des sentimens favora- 
bles qu'il me marquait, je lui vouai un éternel 
attachement. Ensuite, de peur de l'incommo- 
der, Je sortis, en le priant de m'excuser si je 
Tavais i nterrompu dans ses importantes occu- 
pations. Sitót que j'eus fait une si indigne dé- 
marche, je gagnai mon bureau où j'achevai 
l'ouvrage qu'on m'avait chargé de faire. Le 
duc ne manqua pas d'y venir dans la matinée. 
Il ne fut pas moins content de la fin de mon 
travail qu'il l'avait été du commencement , et 
il me dit: Voilà qui est bien. Ecris toi-même, 
le mieux que tu pourras, cette histoire abré- 
gée sur le registre de Catalogne. Après quoi, 
tu prendras dans le porte-feuille un autre mé- 
moire, que tu rédigeras de la méme maniere. 
J'eus une assez longue conversation avec son 
excellence dont l'air doux et familier me char- 
mait. Quelle différence i! y avait d'elle à Cal- 
derone! C'étaient deux figures bien contras- 
tées, 
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J e dinai ce jour-là dans une auberge où Vom 


mangeait à juste prix, et je es d'y aller * 


tous les jours incognito » jusqu'à ce que je 
visse l'effet que mes complaisances.et mes sou- 
plesses produiraient. J'avais de l'argent pour 
trois mois tout au plus. Je me prescrivis ce 


temps-là. pour travailler aux dépens de qui il 


appar 'tiendrait, me proposant, les plus courtes 
folies étant les meilleures, d'abandonner apres 
cela la cour et son clinquant, si je ne recevais 


aucun salaire. Je fis donc ainsi mon plan. Je. 
n'épargnai rien pendant deux mois pour plaire. 
à Calderone: mais il me tint si peu de compte: 


de tout ce que je fesais pour y réussir, que je 
désespérai d'en venir à bout. Je changeai de 
conduite à son égard. Je cessai de lui faire la 


cour; et je ne m'attachai plus qu'à mettre a 


profit les momens d'entretien que j'avais avec 
le duc, 
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/ 


CHAPITRE TY 


Gil Blas gagne la faveur du duc de 
Lerme, qui le rend dépositaire d'un 
secret important. e 

Qvoiovz monseigneur ne fit , pour ainsi 

dire , que paraître et disparaître à mes yeux 

tous les jours, je ne laissai pas insensiblement . 

de me rendre si .agréable à son excellence’, 

qu’elle me dit une après - dinée : Ecoute, Gil 

Blas, j aime le caractère de ton esprit, et j’ai 

de la bienveillance pour toi. Tu es un garcon 

zélé, fidèle, plein d'intelligence et de discré- 
tion. Je:ne crois pas mal placer ma confiance 

en la donnant à un pareil sujet. Je me jetai à 

ses genoux , lorsque j'eus entendu ces paroles; 

et, apres avoir baisé respectueusement une de 
ses mains qu'il me tendit pour me relever, 
je lui répondis : Est-il bien possible que votre 
excellence daigne m'honorer d'une si grande 
faveur ?- Que vos bontés vont me faire d'en- 
_ nemis secrets! Mais il n’y a qu'un homme dont 
N iij 
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je redoute la haîne : c’est dom Rodrigue de 
Calderone. : 

Tu ne dois rien appréhender de ce cóté-là, 
reprit le duc. Je connais Calderone. Il est 
attaché à moi depuis son enfance. Je puis dire 
| que ses sentimens sont si conformes aux miens, 
qu'il chérit tout ce que J'aime, comme il hait 
- tout ce qui me déplait. Au lieu de craindre 
qu'il n'ait de l'aversion pour toi, tu dois au 
contraire compter sur son amitié, Je compris 
par-là que le seigneur dom Rodrigue était un 
fin matois; qu'il s'était emparé de l'esprit de 
son excellence , et que je ne pouvais trop gar- 
der de mesures avec lui. | 

Pour commencer, poursuivit le duc, à te 
mettre en possession de ma confidence, je vais 
te découvrir un dessein que je médite. Il est 
nécessaire que tu en sois instruit, pour te bien 
acquitter des commissions dont je prétends te 
charger dansla suite. Il y a déjalong-tempsque | 
jé vois mon autorité généralementrespectée, _ 
mes décisions aveuglément suivies, et que je 
dispose à mon gré des charges, des emplois , 
des gouvernemens, des vice-royautés et des 
bénéfices. Je regne, si j'ose dire, en Espagne. 
Je ne puis pousser ma fortune plus loin. Mais 
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je voudrais la mettre à l'abri des tempétes qui 


commencent à la menacer ; et pour cet effet, 
je souhaiterais d’avoir pour successeur au mi- 
nistère le comte de Lemos mon neveu. 

Le ministre , en cet endroit de son discours, 
remarquant que j'étais extrêmement surpris 
de ce que j'entendais, me dit: Je vois bien, 
Santillane, je vois bien ce qui t'étonne. Il te 
semble fort étrange que je préfere mon neveu 
au. duc d'Uzede mon propre fils. Mais ap- 
prends que ce dernier a le génie trop borné 
pour occuper ma place, et que d'ailleurs je 
suis son ennemi. Il a trouvé le secret de plaire 
au roi, qui en veut faire son favori; et c'est 
ce que je ne puis souffrir. La faveur d'un sou- 
verain ressemble à la possession d'une femme 


qu'on adore; c'est un bonheur dont on est si 


jaloux qu'on ne peut se résoudre à le partager 


 &yee un rival, quelque uni qu'on soit avec lui 


par le sang ou par l'amitié. 


Je te montre ici, continua-t-il, le fond de 


mon-cœur. J'ai déja tenté de détruire le due 
d'Uzède dans l'esprit du roi; et, comme je n'ai 
pu en venir à bout, j'ai dressé une autre batte- 


ps 


rie. Je veux que leutomte de Lemos de son 


cóté s'insinue dansles bonnes graces du prince 
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d'Espagne. Etant gentilhomme de sa cham- 
bre, il a occasion de lui parler à à toute heure; 
et, outre qu'il a de l'esprit, je sais un moyen 
sür de:le faire réussir dans cette entreprise. 
Par ce stratagème j’opposerai mon neveu à mon 
fils. Je ferai naître entre ces cousins une divi- 
sion qui les obligera tous deux à rechercher 
mon appui ; et.le besoin qu'ils auront de moi 
me les rendra soumis l'un et l’autre. Voilà 
quel est mon projet, ajouta-t-il; ton entre- 
mise ne m'y sera pas inutile. C'est toi que 
Jenverrai secrètement au comte de Lemos, 
et qui me rapportera de sa part tout ce qu ^l 
aura à me faire savoir, "p 

‘Après cette confidence, que je ear 
comme de l'argent comptant, je n'eus plus 
d'inquiétude. Enfin, disais-je, me voici sous 
la gouttière; une pluie d'or va tomber sur moi. 
ll est impossible que le confident d'un homme 
appelé par excellence le grand-tambour de la 
monarchie d'Espagne ne soit pas bientôt com- 
blé. de richesses. Plein d'une si douce espé- 
rance, je voyais d'un œil indifférent. ma TT 
yre bourse tirer à sa fin. 


eq. X 
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CHAPITRE oe 


Où Pon verra Gil Blas comblé de joie ; 


d'honneur et de misere. 


Ox s'apercut en peu de temps de l'affection 
que le ministre avait pour moi. Il affecta d’en 
donner des marques publiquement, en me 
chargeant de son porte-feuille, qu'il avait cou- 
tume de porter lui-même lorsqu'il allait au 
conseil. Cette nouveauté me fesant regarder 
comme un petit fayori, excita l'envie de plu- 
sieurs personnes, et fut cause que je recus 
bien de l'eau bénité de cour. Mes deux voisins 
les secrétaires ne furent pas des derniers à me 
complimenter sur ma prochaine grandeur, 
et ils m'inviterent à souper chez leur veuve, 
moins par représailles, que dans la vue de 
m'engager à leur rendre service dans la suite; 
On me fesait fête de toutes parts. Le fier dom 
Rodrigue méme changea de manières avec 
moi. Il ne m'appela plus que seigneur de San- 
tillane , lui qui jusqu'alors ne m'avait traité 
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que de vous, sans jamais se servir du terme 
de seigneurie. Il m'accablait de civilités, sur- 
tout lorsqu'il jugeait que notre patron pouvait 
le remarquer. Mais je vous assure qu'il n'avait 
pas affaire à à un sot. Je répondais à ses honné- 
tetés d'autant plus poliment, que j'avais plus 
de haine pour lui: un vieux courtisan ne s’ en 
serait pas mieux acquitté que mol. ‘ 
J’accompagnais aussi le duc mon seigneur 
lorsqu'il allait chez le roi, et il y allait ordinai- 
‘rement trois fois le jour. Il entrait le matin 
dans la chambre de sa majesté lorsqu'elle était 
éveillée. Il se mettait à genoux au chevet de 
son lit, l'entretenait des choses qu'elle avait à 
faire dansla journée, et lui dictait celles qu'elle 
avait à dire. Ensuite il se retirait. Il y retour- 
nait aussitôt qu'elle avait dîné, non pour Jui 
parler d’affaires, il ne lui tenait alors que des 
discours réjouissans. Il la régalait de toutes les 
aventures plaisantes qui arrivaient dans Ma- 
drid, et dont:il était toujours le premier ins- 
truit. Et enfin le soir il revoyait le roi pour là 
troisième fois, lui rendait compte, comme il 
lui plaisait, de ce qu'il avait fait ce jour-là, et 
lui demandait, par manière d’acquit , ses or- 
dres pour le lendemain. Tandis qu'il était avee 


A 


E | 
i E 
oe 
n i X : a di 
(ud 3 MAND y 
Att 4 SEE S i | 
E. ap : 
3 Za | | E 
j \ à 
NN D 
" mi 
: E 
PA Lo tecture: 4 men Chuvrage ge sa 
Ulysse’ x eben í pas sand phaisti: 2 F D 


Am. Lis v med 


E 


J ipao diceria 


Charpentier Fi... 


LIVRE VIII, CHAP. V. 203 


le roi, je me tenais dans l'antichambre, où je 
voyais des personnes de qualité, dévouées à 
la faveur, rechercher ma conversation , et s'ap- 
plaudir de ce que je voulais bien me prêter à 
la leur. Comment aurais-je pu , après cela, ne 
me pas croire un komme de conséquence ? Il 
y à bien des gens à la cour qui ont, encore 
pour moins, cette opinion-là d'eux. ; 
Un jour j’eus un plus grand sujet de vanité. 
Le roi, à qui le duc avait parlé fort avanta- 
geusement de mon style, fut curieux d’en voir 


p oun échantillon. Son excellence me fit prendre 


“le registre de Catalogne, me mena devant ce 
monarque, et me dit de lire le premier mé- 
moire que j'avais rédigé. Si la présence du 
prince me troubla d'abord, celle du ministre 
me rassura bientót, et je fis la lecture de mon 
ouvrage que sa majesté n'entendit pas sans 
plaisir, Elle témoigna qu'elle était contente de 
mol, et recommanda méme à son ministre 
d'avoir soin de ma fortune. Cela ne diminua 
pas l'orgueil que j'avais déja ; et l'entretien 
que j'eus peu de jours apres avec le comte 
de Lemos, acheya de me remplir la téte d'am- 
bitieuses idées. _ 

J'allai trouver ce seigneur de la part de son 
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oncle chez le prince d'Espagne, et je lui pré- 
sentai une, lettre de créance , 1 laquelle le 
duc lui mandait qu "il pouvait s'ouvrir à moi 
comme à un homme qui avait une entière con- | 
naissance de leur dessein, et qui était choisi 
pour être leur messager commun. Après avoir 
lu ce billet, le comte me conduisit dans une 
chambre où nous nous enfermámes tous deux , 
et là il me tint ce discours: Puisque vous avez 
la confiance du duc de Lerme, je ne doute pas 
que vous ne la méritiez, et. je ne dois faire 
aucune difficulté de vous donner la mienne: 
Vous saurez donc que les choses vont le mieux* 
du monde. Le prince d'Espagne me distingue 
de tous les seigneurs qui sont attachés à à sa 
persoñne, et qui s'étudient à lui plaire. J’ ai eu 
ce matin une conversation particulière avec 
lui, dans laquelle il m'à paru chagrin de se 
voir, par l'avarice du roi, hors d'état de.suivre 
les mouvemens de son cœur généreux, et 
même de faire une dépense convenable à un 
prince. Sur cela je n'ai pas manqué de le plain- 
dre ; et, profitant de ce momenta, j'ai promis 
de lui porter demain à son lever mille pistoles; 
en attendant de plus grosses sommes que je me 
suis fait fort de lui fournir incessamment, Il 
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a été charmé de ma promesse ; et je suis bien 
sûr de captiver sa bienveillance, si je lui tiens 
parole. Allez dire toutes ces circonstances à 
mon oncle, et revenez m apprendre ce soir 
ce qu'il pense là-dessus. 

' Je quittai le comte de Lemos dès qu'il m eut 
parlé de cette sorte, et je rejoignis le duc de 
Lerme, qui sur mon rapport envoya demander 
à Calderone mille pistoles, dont on me char- 
gea le soir, et que j'allai remettre au comte, 
en disant en moi-même: Ho, ho, je vois bien 
à présent quel est l'infaillible moyen qu'a le 
ministre pour réussir dans son entreprise. Il a 
parbleu raison; et, selon toutes les apparen- 
ces, ces ine dietis ne le ruineront point. 
Je devine aisément dans quels coffres il prend 
ces belles pistoles; mais après tout, n'est-il pas 
juste que ce soit le pere qui entretienne le fils? 
Le comte de Lemos , lorsque je me Séparai 
de lui, me dit tout bas: Adieu, notre cher 
confident. Le prince d'Espagne aime un peu 
les dames; il faudra que nous ayons vous et 
moi au premier jour une conférence là-dessus; 
je prévois que j'aurai bientót besoin de votre 
ministère. Je m'en retournai en révant à ces 
mots qui n'étaient nullement ambigus, et qui 


206 GIL BLAS DE SANTILLANE, 


me remplissaient de joie. Comment diable ; 
disais-je, me voilà prét à devenir le mercure 
de l'héritier de la monarchie! Je n'examinais 
point si cela était bon ou mauvais; la qualité 
du galant étourdissait ma morale. Quelle gloire 
pour moi d'étre ministre des plaisirs d'un grand 
prince! Oh tout beau, monsieur Gil Blas, me 
dira-t-on : il ne s'agissait pour vous que d’être 
ministre en second. J'en demeure d'accord ; 
mais dans le fond ces deux postes font autant 
d'honneur l'un que l'autre, le pr ofit seul en 
est différent. 

En m'acquittant de ces nobles commissions, 
en me mettant de jour en jour plus avant dans 
les bonnes a du premier ministre, avec les 
plus belles espér ances du monde, que} 'eusse- 
été heureux si l'ambition m'eüt préservé de la 
faim ! Il y avait plus de deux mois que je mé- 
tais défait de mon magnifique appartement, 
et que j'occupais une petite chambre garnie 
des plus modestes. Quoique cela me fit de la 
peine, comme j'en sortais de bon matin et 
que je ny rentrais que la nuit pour y CARS 
je prenais patience. J'étais toute la journée sur. 
mon théâtre, c’est-à-dire chez le duc. J'y ouais 
un róle de seigneur. Mais quand j'étais retiré 
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J 


dans mon taudis, le seigneur s'évanouissait , 
et il ne restait que le pauvre Gil Blas, sans' 
argent, etqui pis est, sans avoir de quoi en 
faire. Outre que j'étais trop fier pour découvrir 
. à quelqu'un mes besoins, je ne connaissais 
personne qui pût m'aider que Navarro, que: 
j'avais trop négligé depuis que j'étaisà la cour , 
pour oser m'adresser à lui. J'avais été obligé 
de vendre mes hardes pièce à pièce. Je n'avais 
plus que celles dont je ne pouvais absolument 
. me passer. Je n'allais plus à l'auberge , faute 
d'avoir de quoi payermon ordinaire. Que fesais- 
je donc pour subsister ? Tous les matins, dans 
nos bureaux, on nous apportait pour déjeüner 
un petit pain et un doigt de vin ; c'était tout ce 
que le ministre nous fesait donner. Je ne man- 
geais que cela dans la journée, etle soir le plus 
souvent je me couchais sans souper. 
Telle était la situation d'un homme qui bril- 
lait à la cour, et qui devait y faire plus de 
pitié que d'envie. Je ne pus néanmoins résister 
| à ma misère, et je me déterminai enfin à la 
découvrir ni au duc de Lerme, si j'en 
trouvais l’occasion. Par bonheur elle s'offrit à 

 lescurial, où le roi et le prince d'Espagne 
allèrent quelques jours après. 
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CHAPITRE. VE 
Comment Gil Blas jit connaître sa misère 

au duc de Lerme, et de quelle facon en 


usa ce ministre ayec lui. 


4 


Lorsqur le roi était à Pescurial, il y dé- 
frayait tout le monde, de maniere que je ne 
sentais point là où le bát me blessait. Je cou- 
chais dans une garde-robe aupres de la cham- 
bre du duc. Ce ministre un matin s'étant levé | 
à son ordinaire au point du jour, me fit pren- ` 
dre quelques papiers avec une. écritoire, et 
me dit de le suivre dans les jardins du palais. 
N ous allámes nous asseoir sous des arbres, oir 
je me mis par son ordre dans l'attitude d'un 
homme qui écrit sur la forme de son chapeau; 


ét lui, il tenait à la main un papier qu'il fesait 


semblant de lire. Nous paraissions de loin oc- | 
cupés d'affaires fort sérieuses , et toutefois 
nous ne parlions que de bagatelles. 

Il y avait plus d'une heure que je réjouissais 
son excellence par toutes les saillies que mon 
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humeur enjouée me fournissait , , quand deux 
pies vinrent se poser sur les dibus qui nous 
couvraient de leur ombrage. Elles commen- 
tèrent à caqueter d'une facon si bruyante , 
qu 'elles attirèrent: notre attention. Voilà des 
oiseaux, dit le duc, qui semblent se quereller. 
Je serais assez curieux de savoir le sujet de. 
leur querelle. Monseigneur, lui dis-; -Je, votre: 
curiosité me fait souvenir d’une fable indienne 
que j'ai lue dans Pilpay ou dans un autre au- 
teur fabuliste. Lé ministre me demanda quelle 


était cette fable, et je i lui racontai dans ces 


termes : MAU 6 

sll régnait autrefois dans la Perse un bon 
monarque , qui n 'ayant pas assez.’ d'étendue 
d'esprit pour gouverner lui-même ses états, en 
laissait le soin à son grand-visir. Ce ministre 
nommé: Atalmuc avait-un génie supérieur. 


Il soutenait le: poids de cette. vaste monarchie; 


sang en-être accablé. Il la maintenait dansune ` 


“paix profonde. Il avait même l'art de rendre: 


aimable l'autorité royale en la fesant respec= 
ter, et les sújets avaient un, pere affectionné 
dans un visir fidèle au prince. Atalmuc avait 
parmi; ses.secrétaires un jeune Cachemirien, 
appelé, Zéangir, > qu "il aimait plus que les au- 
Tome HD | O 
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tres; IE prenait plaisir à à son entretien ; le me- 
nait:avec lui à la. chasse, et lui découyrait 
jusqu'à ses. plus secrettes pensées. Un J jour 
qu Als chassaient ensemble dans un bois, le vi- 
sir , voyant: deux corbeaux qui croassaient sur 
ua árbre, dit à son secrétaire : Je voudrais bien 
‘savoir ice que ces oiseaux se disent en leur 
[| langage. Seigneur; ‘ui répondit le Cachemi- 
rien, -vos souhaits peuvent s'accomplir. Eh, 
comment cela, reprit Atalmue? C'est , repartit 
Zéangir, qu'un derviche cabaliste m'a ensei- 
gné la langue: des oiseaux. Si vous le souhai- 
tez, j'écouterai ceux-ci, et je vous répéterai 
mot pour mot tout ce que je Ding aurai en: 
tendu. dire. i5 ; VIS CLONE 
«Le: visir. y consentit. Le (Gecko dipl s'ap- 
procha des corbeaux, et parut leur prêter une 
oreille: attentive. Après quoi, revenant à son 
maitre, Seigneur, lui dit-il, le croyez-vous ? 
nous. fesons le sujet de leur conversation. Cela 
n'est; pas. possible; s'écria le ministre persan. 
Eh, que disent-ils de nous? Un des deux, re- 
prit le secrétaire, a dit : Le voila: lui-même, 
ce grand- visir. Atalmuc , cet aigle tutélaire 
qui. couvre de ses aîles la Perse comme soni 
nid, ef a ville sans cesse à sa! pr 
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Pour se délasser de. ses pénibles travaux, il. 


chasse dans ce bois avec son fidèle Zéangir. 
. Que ce secrétaire est heureux de servir un 
maître qui a mille bontés pour lui! Douce- 
ment, a interrompu l'autre corbeau, douce- 


ment; ne vante pas tant le bonheur dece Ca- 


chemirien. Atalmuc , il est vrai, s'entretient 
avec lui familierement, l'honore de sa con- 
fiance, et je ne doute pas méme qu'il n'ait des- 
sein de lui donner un emploi. considérable; 
mais avant ce temps-là Zéangir mourra de 
faim. Ce pauvre diable est gi dans une pe- 
. tite chambre garnie, où il manque des choses. 
les: plus nécessaires. "Bá un mot, il mène une! 
vie misérable , sans que pérsonne s’en aper- 
coive à la cour. Le grand-visir ne s'avise pas de 
s'informer sil est bien:ou mal dans ses affaires; 
et, content d avoir pour lui débons sentimens, > 
il le ‘laisse en proie à la pauvreté. 
Je cessai de parler en cet endroit pour voir 
venir le duc de Lerme, qui me demanda « en 


souriant quelle i paints cet apologue avait 
faite sur Pe sprit d "Atalmuc, ét si ce grand-- 
visir/ne s grait poine offensé de la Po de” 


son seérétaire. Non monseigneur, lui répon” 
dis-je- un peu troublé de sa quéstion ; la Fable- 


Og 
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dit au contraire qu'il le combla de bienfaits; 
Cela est heureux, reprit le duc d'un air sé- 
rieux; il y à des ministres qui ne trouveraient 
pas bon qu'on leur fit des lecons. Mais, ajou- 
ta-t-il en rompant l'entretien et en se levant, 
je crois que le roi ne tardera guère à se ré- 
veiller; mon devoir m'appelle auprès de lui, 
À ces mots il marcha vers le palais à grands 
pas sans me. parler davantage, et très-mal 
affecté , à ce qu a: me semblait, de ma fable. 
indienne. 

. Je le suivis jusqu ala porte Ju b chambre 
de sa majesté, après quoi j'allai remettre les 
papiers dont j'étais chargé à l'endroit où je — 


‘les avais pris. J'entrai dans un cabinet où nos , 
‘deux secrétaires: copistes travaillaient, car ils 


étaient aussi du voyage. Qu'avez-vous, sei-: 
gneur de.Santillane, de en me voyant 
Vous êtes bien ému ! ! Vous serait-il arrivé. 
duelane désagréable accident? 

,. J'étais trop eee du mauvais succes de mon- 
a ue, pour leur cacher ma douleur. Je. 
leur fis le récit des choses que j'avais dites au; 
duc , et ils se montrèrent sensibles à la vive, 
affliction dont je lear parus saisi. Vous avez. 
sujet d’être chagrin , me dit l'un des deux., 
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Puissiez-vous être mieux traité que ne le fut 
un secrétaire du cardinal Spinosa! Ce secré- 
taire, las de ne rien recevoir depuis quinze 
mois qu ^il était occupé par son éminence, prit 
un jour la liberté de lui représenter ses be- 
soins, et de demander quelque argent pour 
vivre. I] est juste , lui dit le ministre, que vous 
soyez payé. Tenez, poursuivit-il en lui met- 
tant entre les mains une ordonnance de mille 
ducats, allez toucher cette somme au trésor 
royal; mais souvenez- vous en même temps 
que je vous remercie de vos services. Le se- 
crétaire se serait consolé d’être congédié s’il 
eût recu ses mille ducats, et qu’on l'eüt laissé 

chercher de l'emploi ailleurs ; mais en sortant 
de chez le cardinal il fut arrété par un algua- 
zil, et conduit à la tour de Ségovie, où il a 
été long-temps prisonnier. 

Ce trait historique redoubla ma pes Je 
me crus perdu; et, ne pouvant m'en conso- ' 
ler, je commencai à me reprocher mon im- 
patience , comme si je n'eusse pas été assez 
patient. Hélas ! disais-je, pourquoi faut-il que. 
j'aie hasardé cette malheureuse fable qui a 
déplu au ministre? Il était peut-être sur le 
point de me tirer de mon état misérable ; peut- 
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étre méme allais-je faire une de ces fortunes 
subites qui, étonnent tout. le monde. Que de 
richesses, que d'honneurs m'échappent par 
- mon étourderie! Je devais bien faire réflexion 
qu'il y a des grands qui n'aiment pas qu'on les 
prévienne ,et qui veulent qu'on recoive d'eux 
comime des graces jusqu'aux moindres choses 
. qu'ils sont obligés de donner. Il eût mieux 
valu continuer ma diète sans en rien témoi- 
gner au duc, et me laisser méme mourir de 
faim pour mettre tout le tort de son cóté. 

. Quand j'aurais encore conservé quelque 
espérance , mon maitre, que je vis l'apres- 
dinée, me l'eàt fait perdre entierement. Il. 
fut fort sérieux avec moi contre son ordinaire, 
etil ne me parla point du tout; ce qui me 
causa le reste du jour une inquiétude mortelle. 
Je ne passai pas la nuit plus tranquillement : 
le regret de voir évanouir mes agréables illu- 
sions , et la crainte d'augmenter le nombre 
des prisonniers d'état, ne me permirent que 
de. soupirer et de faire des lamentations. 

Le jour suivant fut le jour de crise. Le duc 
me fit appeler le matin. J’entrai dans sa cham- 
bre , plus tremblant qu'un eriminel qu'on va 
juger. Santillane, me dit-il en me montrant 
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un papier qu'il avait à la main, prends cctte 


ordonnance. . . .. Jefrémis à ce mot d'ordon« 


mance, et dis en moi-même : O^ ciel! voici 
Te cardinal Spinosa; la voiture est prête pour 


Ségovie. La frayeur qui me saisit dans ce 
moment-là fut telle, que j'interrompis le mi- - 
nistre, et, me jetant à ses pieds, Monseigneur, 
lui dis-je tout en pleurs, je supplie très-hum- 
blement votre excellence de me pardonner ma 
hardiesse ; c'ést la nécessité qui m'a forcé de 
vous apprendre ma misère i 
Le duc ne put s jeriipèeher de rire du dé- 
sordre où il me voyait. Console-toi , Gil Blas; 
me répondit-il, et m'écoute. Quoiqu’en me 


. découvrant tes besoins ; ce soit me reprocher 


de ne les avoir pas prévenus, je ne t'en sais 
point mauvais gré, mon ami. Je me veux plus 


- tôt du mal à moi-même de ne t'avoir pas de- 


mandé commetu vivais. Mais, pour commencer 
à réparer cette faute d'attention, je te donne 

une dotada de quinze | cents ducats, qui te 
seront. comptés à vue au trésor royal. Ce n'est 
pas tout, je t'en promets autant chaque année; 
et de plus, quand des personnes riches et géné- 
reuses te prieront de leur rendre service, je ne 


ub" te défends pas de me parler en leur faveur. 


O iv 
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Dans le ravissement où me jetèrent ces pa- 

roles, je baisai les pieds du. ministre, qui, 


m'ayant commandé de me relever, continua . 


de s'entretenir familierement avec moi. Je vou- 
. lus de mon côté rappeler ma belle humeur ; 
mais je ne pus passer sitót de la douleur à la 
joie. Je demeurai aussi troublé qu'un malheu- 
reux qui entend crier grace au moment quil 
croit aller recevoir le coup de la mort. Mon 
maître attribua toute mon agitation à la seule 
crainte de lui avoir déplu , quoique la peur 
d'une prison perpétuelle n'y eût pas moins de 
part. Il m'avoua qu'il avait affecté de me pa- 
raître refroidi, pour voir si je serais bien sen- 


À À $ NANI bi . f n 
sible à ce changement; qu'il jugeait par-là de. 
la vivacité de mon attachement à sa personne, 


et qu'il m'en aimait davantage. 
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POO AVY URE VIL 


Du bon usage qu'il fit de ses quinze cents . 


ducats; de la première affaire dont il se 
méla , et quel profit il lui en revint. 


Ly roi, comme s'il eût voulu servir mon im- 


patience, retourna dès le lendemain à Ma- - 


drid. Je volai d'abord au trésor royal, où je 


- touchai sur le champ la somme contenue dans 


mon ordonnance. Je n'écoutai plus alors que k 
mon ambition et ma vanité. J' abandonnai ma 


“misérable chambre garnie aux secrétaires qui 


ne savaient pas encore la langue des oiseaux, 


‘et je louai pour la seconde fois mon bel appar- 


tement, qui par bonheur ne se trouva point. 
occupé. J'envoyài chercher un fameux tailleur 
qui habillait presque tous les petits - maîtres. 
I] prit ma mesure, et me mena chez un mar- 
chand où il leva cinq aunes de drap qu'il fal- 
lait, disait-il, pour me faire un habit. Cinq au- 
nes pour un habit à l'espagnole! juste ciel!.... 


« Mais n'épiloguons pas là-dessus; les tailleurs 
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qui sont en réputation, en prennent toujours 
plus que les autres. J'achetai énsuite du linge 2 
.. dont j j'avais grand besoin, des. bas de soie, 
avec un castor bordé d’un point d'Espagne. 

Apres cela, ne pouvant honnétement me 
passer de laquais, je priai Vincent Ferrero 
mon hóte de m'en donner un de sa main. La 
plupart des étrangers qui venaient loger chez 
lui avaient coutume , en arrivant à Madrid, 
de prendre à leur service des valets espa- 
gnols; ce qui ne manquait pas d'attirer dans 
cet hótel tous les laquais qui se troüvaient 
hors de condition. Le premier qui sé présenta, 
était un garcon d'une mine si douce et si dé- 
vote, que je n’en: voulüs point ; je crus voir 
Ambroise de Lamela, Je n'aime pas, dis-je à 
Ferrero, les valets qui ont un air si dueno > 
J “y al été attr apé. 

À peine eus-je écotiduit ce laquais, que j'en 
vis arriver un autre. Celui-ci paraissait fort 
éveillé, plus hardi qu'un page de cour, et avec 
cela un peu fripon. Il me plut. Je lui fis des 
questions : il y répondit avec esprit; je remar- 
quai méme qu'il était intrigant. Je le regardai 
comme un sujet qui me convenait; je l'arrétai. 
Je weus pas lieu de m'en repentir ; je m'aper- 
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eus méme bientôt que j'avais fait une admira- 
ble acquisition. Conime le duc m'avait pem 
de lui parler en faveur des personnes à qui Je 
voudrais rendre service, et que j'étais dans 
le dessein de ne pas négliger cette permission, 
il me fallait un chien de chasse pour découvrir ` 

le gibier, c'est-à-dire un drôle qui eût de Pins 
dustrie , et füt propre à déterrer et à m'ame- 
ner des ge ns qui auraient des graces à deman- 
| der au premier ministre, C'étàit justement le 
fort de Scipion: ainsi se nommait mon laquais. 
Tl sortait de chez dona Anna de Guevara, 
nourrice du prince d'Espagne, où il avait bien 
exercé ce talent-là. 

- Aussitôt que je lui appris que j'avais du 
crédit, et que je serais bien aise d'en profiter, 
il se mit en SBn phe et des.le méme jour 
il me dit : Seigneur, j'ai fait une assez bonne 
découverte. il vient d’arriver a Madrid un 
jeune gentilhomme grenadin , appelé dom 
Roger de Rada. Tl a eu une affaire d’ honneuf 

qui Y oblige ? à rechercher la protection du due 
de Lerme, et il est disposé à bien payer le 
plaisir qu'on lui fera. Je lui ai parlé. Il avait 
“envie de s'adresser à dom Rodrigue de Calde- 
rone, dont on lui a vanté le pouvoir; mais je 
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| l'en ai détourné, en lui fesant entendre que 


ce secrétaire vendait ses bons offices au poids 
de l'or , au lieu que vous vous contentiez pour 


Jes vótres d une honnête are de reconnais- 


sance, que vous feriez même les choses pour 


rien, Si vous étiez dans une situation qui vous 


permit de suivre votre inclination: généreuse 
et désintéresée. Enfin , je lui ai parlé de ma- 
nière que vous verrez demain matin ce gentil- 
homme à votre lever. Comment donc, lui dis- 
je, monsieur us. vous avez déja fait bien 
de la besogne. Je m' apercois que vous n'étes 
pas neuf en matière d'intrigues. Je m'étonne 
que vous n'en soyez pas plus riche. C'est ce 
qui ne doit pas vous surprendre, me répondit- 
il : j’aime à faire circuler les espèces ; je ne 
thésaurise point. 

Dom Roger de Rada vint effectivement chez 
moi. Je le recus avec une politesse mélée de 
fierté. Seigneur cavalier, lui dis-je, avant que 
je m'engage à vous servir, je veux savoir laf- 
faire. d'honneur qui vous amène à la cour ; 
car elle pourrait être telle, que je n'oserais 
parler pour vous au premier ministre. Faites- 
m'en donc , s'il vous plait, un rapport fidele , 
et soyez persuadé que j'entrerai chaudement 
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.dans vos intéréts, si un galant homme peut 
les épouser. Très-volontiers, me répondit le 
jeune Grenadin, je vais vous conter sincère- 
ment mon histoire. En méme temps il m'en 
fit le récit de cette sorte. 


CHAR ER EVIL" 
_ Histoire de. dom Roger de Rada. 


D oM Anastasio de Rada, gentilhomme gre- 
nadin, vivait heureux dans la ville d'Ante-: 
querre avec dona Estephania son épouse, qui 
joignait à une vertu solide un esprit doux et 
une extréme beauté, Si elle aimait tendrement 
son mari, elle en était aimée éperdument. Il: 
était de son naturel fort porté à la jalousie ; et 
quoiqu'il n’eût aucun sujet de douter de la 
fidélité de sa femme, il ne laissait pas d'avoir 
de l'inquiétude. Il appréhendait que quelque 
secret ennemi de son repos n'attentát à son 
. honneur. Il se défiait de tous ses amis, excepté;. ` 
de dom Huberto de Hordales , qui venait li-: 

brement dans sa maison en qualité de cousin - 
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d'Estéphanie, et qui était le seul Has du ; 
3l dût se défier. dE 
Effectivement: -dom Huberto deris bol, 
` reux de sa cousine, et osa lui déclarer son 
amour, sans avoir égard au sang qui les unis- 
sait, ni à l'amitié particuliere que dom Anas- 
tasio avait pour lui. La dame qui était pru- 
dente, au lieu de faire un éclat qui aurait eu 
de fácheuses suites , reprit son parent. avec 
douceur , lui représenta jusqu'à quel point il 
était coupable de vouloir la séduire et désho- . 
norer son mari, et lui dit fort sérieusement: 
qu'il ne devait point se flatter de l'espérance. 
Bl y réussi. , | d gy + ol 
' Cette modération ne servit qu'à enflammer 
davantage le cavalier, qui, s'imaginant qu ^l; 
fallait pousser à bout une femme de ce carac= 
tère-là, commença d'avoir avec elle des ma- 
mières peu respectueuses ,. et eut l'audace un 
jour de la presser de-satisfaive ses desirs. Elle 
le repoussa d'un air sévère, et le menaca de: 
faire punir:sa témérité par dom: Anastasio. Le 
galant effrayé.de la menace, promit de ne plus: 
m d'amour; et sur la foi de cette pro- 
messe, Estéphanie lui pardonna le passé.. 
‘Dom Huberto, qui naturellement était un: 


| 
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tres-méchant homme, ne put voir sa. passion 


si mal payée sans concevoir une lâche envie de 
s'en venger. I] connaissait dom Anastasio pour 
un jaloux susceptible de toutes les i impressions 
qu'il voudrait lui donner. Il n'eut besoin que 
de cette connaissance pour former le dessein 
le plus noir dont un scélérat puisse être capa- 
ple. Un soir qu’il se promenait seul avec ce 


faible époux, il lui dit de Pair du monde le 


plus triste: Mon cher ami, je ne puis vivre plus 
long-temps sans vous révéler un secret que 


je n'aurais garde de vous! découvrir, -si votre 


honneur ne vous était pas plus cher que votre 


repos. Votre délicatesse et la mienne en ma- 


tières d'offenses, ne me: permettent pas: de 
vous cacher ce.qui se passe chez vous. Prépa- 
ez-vous à entendre une nouvelle: qui vous 


.causera autant de douleur que de ‘suprise. Je 


vais vous frapper par l'endroit le plus tendre; ` 
;. Je;vous entends, interrompit dom Anasta- 
sio déja tout troublé, votre cousine m’est infis 
delle. Je ne Ja reconnais plus pour ma cousine, 

reprit Hordalès d'un air emporté ; je la désa- - 
voue, et. elle est indigne de vous avoir pour: 
mari, C'est trop me faire languir , s'écria donx 
Anastasio: parlez, qu'a fait Estéphanie ? Eg 
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vous a trahi, repartit dom Huberto. Vous avez 
un rival qu'elle écoute en secret, mais que je 
ne puis vous nommer: car |’ adultère, à la fa- 
. veur d'une épaisse nuit, s’est dérobé aux yeux 
qui l'observaient. Tout ce que je sais, c'est 
qu'on vous trompe : c'est un fait dont je suis 
certain. L'intérét que je dois prendre à cette 
affaire ne vous répond que trop de la vérité de. 
mon rapport. Puisque j je me déclare contre 
Estéphanie , il faut que je sois bien convaincu 
: de son infidélité. ' Ped da 
Il est inutile, continua-t-il en remarquant 

que ses discours fesaient l'effet qu'il en atten- 
‘dait, il est inutile de vous en dire davantage. 
' Je m'apercois que vous étes indigné de l'in- 
gratitude «dont on ose payer votre amour, et 
que vous méditez une juste dde ió Je na. 
m'y opposerai point. N'examinez pas quelle est 
la victime que vous allez frapper ; montrez 
à toute la ville qu'il n'est rien que vous ne 
puissiez immoler à votre honneur. i 

, Le traître animait ainsi un époux trop cré- 
dule contre. une femme innocente ; et il lui 
peignit avec de si vives couleurs l'infamie dont 
ìl demeurerait couvert s'il laissait l'affront im- 
puni, qu'ille mit enfin en fureur. Voilà dom . 
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Anastasio qui perd lejugement ; il semble que: 


les furies l'agitent. Il retourne chez lui dans 
la: résolution. de poignarder sa. malheureuse 


épouse. Elleétait prête à se mettre au lit quand 


il arriva, Ilse contraigmit d’abord , et attendit. 


que les:doniestiques/fussent retirés. Alors, sans 


être: retenu par la crainte de la colère céleste ,' 
nipar le déshonneur qui allait rejaillir sur une: - 


hónnété: famille, mr méme: par la: pitié:natu-. 


relle- quil devait avoir d’un enfant: de six mois 
que sa femme portait: dans ses! flanes:, il s'ap- 
procha: de sa: victime; et lui dit; dun. ton, fu- 


rieux x: Tl. faut périrz; niiséráble: şet «tu n’as. 
plus; qu'un moment a: vivre ; que ma: bonté: 
te daisse pour. prier le ciel de te! pardonner: 
loutrage que tu m'as fait, Je ne veux pas.que. 


ti nd de ton áme “pre tu as pera ton. hon- 
REUT) : 


# 


En disant me "v ‘tira, son Pobra, rie ac- 


$ 


tion.et son discours! ‘épouvantèrent Estépha- 


nie; qui,,se jetant;à,ses genoux... Jui. dit les 


|. mains.jointes et toute -éperdue : Qu'ayez-vous iv 
| seigneur? . Quel su} jet de mécontentement ai-je, 


eu lemalheur dé vous donner , pour. vous por- 


A A cette extrémité? Pourquoi voulez- -yous 


arracher la vie à votre épouse? 2 Si yous la Soup- 


Tome TIL ‘ 
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connez dene vous être pes fidele, vous êtes 
dant lofread) san 2 el 
Non , hon, reprit brusquenient le jaloux; - 
jé ne suis que trop assuré de votre trahison, 
Les personnes qui m'en ont averti sont dignes | 
de foi. Dóm Huberto.» . .- Ah! seigneur, in- 
terrompit-elle avec précipitation , vous devez 
vous défier de dom Huberto. Il est moins votre _ 
- amiqué vous ne pensez, S'il vous a dit quel- 
que chose au: désavantage: de ma vertu; ne le 
mnm pas: Taisez -vous ,: infáme que vous 
êtes , répliqua: dom Anastasio. En voulant me: 
prévenir contre Hordales , vous justifiez mes 
soupcons au lieu de les dissiper. Vous táchez. 
" de melrendré ce parent suspect, parce qu'il 
est instruit de votre matvaide conduite, Vous 
youdr: “ea bien affaiblir son témoignage ; mais 
ot artifice est inutile , et redouble l'envie que 
jai de yous puni Mon cher époux , repritl'in- 
nocenté Estéphanie én pleurant amèrement, j 
érüignez ‘votre aveugle edlere; Si vous én seña. 
vez les mouvemens , vous’ commettréz une 
action dont vous ne pourrez vous consoler 
quand yous én aurez reconnu l'injustice: Au | 
nom de Diet , , calmez vos transports. Dônnézi 
vous du moins Je temps d^ A vos soupe 
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cons; vous rendrez plus de justice à une femme 
qui n’a rien à se reprocher. Eres 

"Tout. autre: que dom. Anastasio ant été 
touché de ces paroles; et. encore plus de l'af- 
fliction de la personne qui venait de les. pro- 
noncer ; mais le cruel, loin d'en paraître at- 
tendri , dit à la dame une seconde fois de se 
recommander ‘promptement à Dieu, et leya 
même le bras pour la frapper. Arrête, barbare, 
lui cria-t-elle. Si l'amour que tu as eu pour 
moi est entièrement éteint, si les marques de 

tendresse que je:t’ai prodiguées sont effacées 
de ton souvenir, si mes larmes ne sauraient 
te détourner de tori exécrable dessein; respecte 
donc ton propre sang. N'arme pas ta main 
furieuse contre un innocent qui n’a point en 
core yu la lumière. Tu ne peux. devenir son 
bourreau , sans offenser le ciel et la terre. Pour 
moi, je te pardonne ma mort; mais , n'en 
douté pas, la sienne demandera étios d'un 
. Si horrible forfait. 2 1 
~ Quelque déterminé que füt dom pastas 

à ne faire aucune attention à ce que pourrait 
lui dire Estéphanie , ine laissa’ pas d’être ému 
des images: affreuses que ces derniers mots 
présenterent à son esprit. Aussi, comme s’il 
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eût:craint que son. émotion ne trahît son res- 
sentiment , il se háta de profiter de la fureur 
qui lui restait, et plongea son poignard dans 
le côté droit de sa femme. Elle tomba dans le 
moment. Il la crut morte ; il sortit aussitôt de 
sa maison, et disparut d'Antequerre. 
Cependant cette épouse infortunée fut si 
étoile, du coup qu’elle avait recu, qu elle 
demeura quelques instans à terre comme une 
personne sans vie. Ensuite , reprenant ses es- 
prits , elle fit des plaintes et des lamentations — 
qui attirerent aupres Yelle une vieille femme 
qui la servait. Des que cette bonne vieille vit 
sa maîtresse dans un si pitoyable état, elle 
poussa des cris qui dissiperent lab april des, 
autres: domestiques , et même des plus pro- 
- ches voisins. La chambre fut bientôt remplie 
de monde. On appela des chirürgiens. Ils visi- 
terent la plaie, et n’en eurent pas mauvaise 
opinion. Ils ne se trompèrent point dans leur . 
.conjecture ; ils guérirent méme en assez peu 
de temps Estéphanie, qui accoucha fort heu- 
reusement d'un fils trois moisapres cette cruelle 
aventure. C’est ce fils, seigneur Gil Blas, que 
vous voyez en moi; je suis le fruit de ce triste 
enfantement. : 
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; Quoique la médisance n'épargne guère la 
vertu des femmes, elle respecta pourtant celle 
de ma mère; et cette scène sanglante ne passa 
- dans la ville que pour le transport d'un mari 
_ jaloux. Il est vrai que mon père y était connu . 
pour un homme violent, et fort sujet à pren- 
dre trop facilement ombrage. Hordalès jugea 
` bien que sa parente le soupconnait d'avoir 
troublé par des fables l'esprit de dom Anas 
tasio; et, satisfait de s'étre du moins à demi 
J  vengé d'elle , il'cessa de la voir. De peur d'en- 
| nuyer votre seigneurie, je ne m'étendrai point ' 
'sur l'éducation qu'on m'a donnée. Je dirai seu- 
lement que ma mère s'est principalement at- 
_tachée à me faire apprendre l'escrime, et que 
jai long-temps fait des armes dans. les plus 
célèbres’ salles de Grenade et de Séville. Elle - 
attendait avec impatience que je fusse en âge 
de mesurer mon épée à celle de dom Huberto, 
pour m'instruire du sujet qu'elle avait de se 
plaindre de lui; et, me voyant enfin dans ma 
dix-huitième année, elle m'en fit confidence , 
. nón sans répandre des pleurs abondamment, 
ni paraître saisie d'une vive douleur. Quelle 
impression ne fait pas une mère en cet état 
sur un fils qui a du courage et du sentiment? 
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J'allai sur le champ trouver Hordales; je l'at- 
tirai dans un endroit écarté, où , après un assez 
long combat, je le percai detrois coups d'é épée, 

et le jetai sur le car reau. os ed 
Dom Huberto , se sentant mortellement | 
blessé, attacha sur moi ses derniers regards, 
et me dit qu'il recevait la mort que je lui don- 
nais, comme une juste punition du crime qu'il 
avait commis contre l'honneur de ma mère. 
Il confessa que c'était pour se venger de ses 
rigueurs, qu'il s'était résolu à la perdre. Puis 
il expira en demandant pardon de sa faute au 
ciel, à dom Anastasio, à Estéphanie et à moi. 
Je ne jugeai point à propos de retourner. au 
logis pour informer ma mère de.cet événe- 
ment ; j'en laissai le soin à la renommée. Je 
passai les montagnes, et me rendis à la ville 
de Malaga, où je m'embarquai avec un arma- 
teur qui sortait du port pour aller en course. 
Je lui parus ne pas manquer de cœur; il con- 
sentit volontiersque je me joignisse aux enfans | 

de bonne volonté qu'il avait sur son bord. 

Nous ne tardámes guère à trouver une oc- 
casion de nous signaler. Nous rencontrámes 
aux environs de Pile d'Alboutan, un corsaire 
de Millila qui retournait vers les côtes d'Afri- 
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: qué avec un bâtiment espagnol qu'il avait pris 
à la hauteur de Carthagène, et qui était riche- 
ment chargé. Nous attaquámes vivement PA 
fricain , et nous nous rendimes maîtres de ses 
deux vaisseaux, où il y avait quatré - vingts 
chrétiens qu'il emmenait esclaves en Barbarie. ' 
` Alors, profitant d’un vent qui s'éleva, et qui 
nous était favorable pour gagner la côte de 
Grenade, nous arrivámes.en ipsa de temps à à 
Punta de Helena. 138 
Comme nous demandions aux esclaves que 
“nous avions délivrés de quel endroit ils étaient ; 
je fis cette question à un homme de tres-bonne 
mine, et qui pouvait bien avoir cinquante ans. 
Il me répondit en soupirant qu'il était d’Ante- 
| querre. Je me sentis ému de sa réponse sans 
Savoir pourquoi ; ; et mon émotion dont il s'a« 
percut, excita en lui un trouble que je remar- 
quai. Je suis, lui dis-je, votre concitoyen. 
Peut-on vous demander le nom de votre fa- 
mille? Hélas ! me répondit-il, vous renou- 
velez ma douleur en: exigeant. de moi que je 
satisfasse votre curiosité. Il y a dix-huit années 
que j'ai quitté le sé] our d'Antequerre , où l'on 
ne doit se souvenir de moi qu'avec horreur. 


Vous n'avez peut-être yous même que trop . 
Pav 


bes 
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entendu parler:de moi. Je me nomme dom 
- Anastasio de Rada. Juste ciel! m'écriai- “je; 
dois-je croire ce que j'entends? Quoi! ce serait 
dom. Anastasio 3066 serait: mon pere . que je 
verrais? Que dites-vous , jeune homme y s'é- 
cria-t-il à son tour en me considérant ‘avec 
surprise? Serait-il bien: possible que vous fus- 
siez: cet enfant malheureux qui était encore 
fau les flancs de sa mère quand je la sacrifiai 
à ma fureur ? Oui, mon pere ; lui dis-je ; c'est 
moi que la vertueuse’ Estéphanie a ‘mis au 
monde trois mois après la nuit funeste où vous 
la laissátes noyée dans son sang. 

"Dom Anastasio: n'attendit pas que j'eusse 
“het ces paroles pour: se jeter à mon'cou: 
- Il me serra entre ses bras ; et nous. ne fimes 
pendant un quart d'heure: que confondre nos | 
soupirs et nos larmes. Apres: nous être aban- 
donnés: aux tendres-mouvemens qu'une. pa- 
reille::vreconnaissance -ne pouvait manquer 

d'exciter en nous, mon pere leva les yeux au. . 
ciel pour le remercier-d'avoir sauvé Estépha- ` 

nie; mais un moment après, comme s'il eût 
craint de lui rendre graces mal-à-propos , il 
m'adressa la parole , et me demanda de quelle 
maniere on avait reconnu. l'innocence de sa 
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femme. Seigheur , lui répondis-je , peronie 
que vous n'en a jamais douté. La conduite de - 
votre épouse a toujours été sans reproche. H 
«faut que je vous désabuse. Sachez que c'ést 
dom Huberto qui vous a trompé. En même 
temps je lui contai toute la perfidie de ce pa-. | 
rent, quelle vengeance ] 'en avais tirée, et ce: 
qu il m'avait avoué en mourant. 

. Mon pere fut moins sensible au plaisir d’a- 
voir recouyré la liberté, qu'à celui d'entendre 
les nouvelles que je lui annoncais. Il recom- 
menca , dans l'excès de la joie'qui le transpor- . 
tait, àm 'embrasser tendrement. Il ne pouvait 
se lasser de me témoigner combien il était 
content de moi. Allons , mon fils, me dit-il , 
prenons vite le chemin d' Antequerre. Je brûle 
d'impatience de me jeter aux pieds dune 
épouse iet "al si indignement traitée. uc no 
i vous m'avez fait connaitre mon injustice ; ; 
jai des remords qui me déchirent le cœur. 
javais trop d’envie de rassembler ces deux 
personnes qui m'étaient si chères, pour én 
E o le doux moment. Je quittai larma- ` 
teur; , de larg ent que Je recus pour ma 
part m cm prise que nous avions faite , Jache- 
tai à Adra deux mules, mon père ne voulant 
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plus s'exposer aux périls de la: mer. Il eut 
tout le loisir. sur la. route de me raconter ses 
aventures, que j'écoutai ayec cette avide at- 
tention que préta le prince d' Tthaque au récit 
de celles du roi son père. Enfin, après plu- 
sieurs. journées > nous nous rendimes au bas 
de la montagne la plus voisine d'Antequerre, 
et nous fimes halte en cet endroit. Comme 
nous voulions arriver secrètement au logis, 
nous n'entrámes dans la will qe au i milieu de 
la nuit. Chuo 

Je vous laisse à imaginer la surprise où fat 
ma mere de voir un mari qu'elle cr oyait avoir 
perdu pour jamais; et la manière, pour ainsi . 
dire, miraculeuse dont il lui était rendu, de- 
venait encore pour elle un autre sujet d'éton- 
nement. Il lui demanda pardon de sa barbarie 
avec des marques si vives de repentir, qu'elle 
me put se défendre d'en être touchée. Au lieu 
de le regarder comme un assassin, elle ne vit 
plus én lui qu'un homme à qui le ciel l'avait 
soumise, tant le nom d'é epoux est sacré pour 
une femme qui a de la vertu! Estéphanie avait 
été si en peine de moi , qu'elle fut charmée 
de mon retour. Elle n'en ressentit-pas toute- 
fois une joie pure. Une sœur de Hordalès pro- | 
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. cédait criminellement contre le meurtrier de 
son frère; elle me fesait chercher par=tout; 
de sorte que ma mère, ne me voyant pas en 
sureté dans notre maison, n'était pas sans in- 
quiétude. Cela m'obligea dès cette nuit-là | 
méme de partir pour la cour, où je viens, 
seigneur , solliciter ma grace, que j'espère ob- 
tenir, puisque vous voulez bien parler en ma 
- faveur au premier ministre, et m’appuyer de 
tout votre crédit. — 
Le vaillant fils de dom Anastasio finit là son | 
récit; après quoi je lui dis d'un air important: 
C’est assez , seigneur dom Roger ; le cas me 
paraît graciable. Je me charge de détailler | 

votre affaire à son excellence, dont j'ose vous 
promettre la protection. Le Grenadin sur cela 
|. Se répandit en remercimens qui ne m'auraient 

fait qu'entrer par une oreille et sortir par l'au- 
tre, sil ne m'eüt assuré que sd reconnaissance 
suivrait de pres le service que je lui rendrais. 
Mais d'abord qu'il eut touché cette corde-lá, 
je me mis en mouvement. Dès le jour même 
je contai cette histoire au duc, qui, m'ayant 
permis de lui présenter le cavalier, lui dit: 
Dom Roger, je suis instruit de l'affaire d'hon- 
neur qui vous a fait venir à la cour; Santillane 
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men a dit toutes les circonstances. Ayez l'es- 
prit tranquille : vous n'avez rien fait qui ne 
soit excusable; et c'est particulièrement aux 
gentilshommes qui vengent leur honneur of- 
fensé, que sa majesté aime à faire grace. Il 
faut, pour la forme vous mettre en prison; 
mais soyez assuré que vous n'y demeurerez pas 
long-temps. Vous avez dans Santillane un bon 
ami qui se chargera du reste ; il antis votre 
élargissement. ; 
- Dom Roger fit une profonde révérence au 
' ministre , sur la parole duquel il alla se cons- 
tituer prisonnier. Ses lettres de grace furent 
bientót expédiées par mes soins. En moins de 
dix jours j'envoyai ce nouveau Télémaque 
rejoindre son Ulysse et sa Pénélope; au lieu 
que s'il n’eût pas eu de protecteur, il n'en 
aurait peut-étre pas été quitte pour une année 
de prison. Je ne tirai de cela que cent pistoles. 
Ce n'était pointlà un grand coup de filet ; mais - 
je n'étais pas encore un Calderone pour mé- 
priser les petits, 
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CHAPITRE DX 


Par vais moyens cil Blas as uii en peu de 


temps une fortune « considérable, et des 
grands airs qu'il se donna. : 


Es To me mit en: goût, et diu: pis- 


: toles queje donnai à Scipion pour son droit de - 


courtage , l'encouragerent à à faire de nouvelles 


recherches. J'ai déja vanté ses talens là-dessus; 
on aurait pu. l'appeler à juste titre le grand 


Scipion. Il m'amena pour second chaland un 
imprimeur de livres de chevalerie, qui s "était 
enrichi en dépit du bon sens. Cet imprimeur 
ayait contrefait un ouvrage d'un de ses con- 
frères , et son édition ayait été saisie. Pour 
trois cents ducats je lui fis avoir main - -levée 
de ses exemplaires, et lui sauyai une grosse 
amende. Quoique cela ne regardát point le 


premier ministre, son excellence voulut bien ` 


à. ma prière, interposer son autorité.. _ Apres 


li imprimeur, il me passa par les mains un né- 
gociant; et voici de quoi il s'agissait, Un vais: 


» : f 
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seau portugais ayait été pris par un corsaire 
de D et repris ensuite par un arma- 
teur de Cadix. Les deux tiers. des marchan- 
dises dont il était chargé appartenaient à un 
marchand de Lisbonne, qui : les ayant inuti- 
lement revendiquées , venait: à la cour d'Es- 
pagne chercher un protecteur qui eüt assez de 
crédit pour les lui faire rendre. Je m'intéressai 


pour lui, et il rattrapa ses effets moyennant . 
la Somme de quatre cents pistoles « "E 5 fit 


présent à la protection. 

Il me semble que j'entends un lecteur qui 
me crie en cet endroit : Courage, monsieur 
de Santillane ; mettez du foin dans vos bottes. 
Vous êtes en Besa chemin ; poussez votre for- 
tune. Oh! que je wy manquerai pas. Je vais, 
si je ne. me trompe , arriver fion valet avec 
ún nouveau guidam qu'il viet daccrocher. 
Justement, c'est Scipion. Ecoutons-le. Sei- 
gneur, me dit-il, souffrez que je vous pré 


sente ce fameux opérateur. I] demande un 


privilége pour -débiter ses drogues pendant 
l'espace ' de'dix années dans toutes les villes de 


la monarchie d'Espagne, à l'exclusion de tous 


autres, € esta dir e, qu'il soit défendu aux per- 
sonnes de sa profession de s'établir dans-les 
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TA Qu il sera. Par. reconnaissance’ il comp- 
tera deux cents pistoles à celui qui lui remettra 
ledit privilége expédié. Je dis au saltinbanque,. 
en tranchant du protecteur : Allez, mon ami, 
je ferai votre affaire; "Véritablement , peu de 
jours après, je le renvoyai aveé des patentes 
qui’ lui permettaient de tr omper le peuple 
exclusivement dans tous les royaumes d’Es- 
pague: p ux | 
‘Outre que je me sentais plus ávide à mesure — 
que je devenais plus riche , j'avais obtenu de 
son: excellence si facilement les quatre graces 
dontje: viens de parler: que je ne balancai point 
à Juicen demander une cinquième. CE était le 
gouvernement de la ville de Vera sur la côte 
de Grenade, pour un chevalier de Calatrave 
qui men offrait mille pistoles. Le ministre se 
prit rire en me voyant si âpre ala curée. 
Vive: Dieu! ami Gil Blas , me dicil; comme 
vous: y allez! Vous aimez furieüsemeént obli- 
ger ‘votre prochain. Ecóttez, , lorsqu ilhe sera 
question que de bagatelles , je n'y regarderai 
pas de'si près; mais quànd vous form des 
 geuvernemens ou- E autres choses- considéra- 
bles; vous vous contentérez, s'il vous plait, de 
lamoitié du profit; vous me tiendrez compte 
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de l'autre. Vous ne sauriez ‘vous imaginer), | ul 
continua-t-il , la dépense que: je suis. obligé. de: 
faire ¡y ni, combien de ressources il me; faut! - 
pour soutenir. la, dignité. de.mon poste; cal y, 
malgré 1 le, désintéressement dont j je me. pare; 
aux yeux du.monde, j je-vous.avoue.quejeme - 
suis point assez imprudent.pour. vouloir! dé 
ranger mes afaires, domestiques. Réglez-yous, 
sur cela. Ni ORE 
.. Mon maitre , par: ce: discours y étant la 
crainte, de Ji Wnportungs; yoy | plutôt m'exçitant - 
‘à retourner souvent. à.la charge , mies sendi 
encore plus affamé de, richesses. que je;aediés 
tais ‚aypar avant. J aurais. alors, volontiers; fait: 
afficher. que tous ceux qui spuhaitiantebtenie 
des graces de la.cour n'avaient. quà s'adresser: 
à moi. Jallais d'un. côté, Scipion ide Vautres 
Je ene cherchais qu'à. faire, plaisir pour  dejd'ár- 
gent. Mon chevalier.de Calatrave eut le gou- 
vernement de, MPRA Jon ses mille gere " 


méme prix aun pen de eum nl e 
ne me, contentai pas de faire, des gouyerneurs e 
je. donnai, des ordres. de cbeyaleries ; et.eon-. 
vertis; quelques bons roturiersen mauvais gen! 
tilshommes, ‘par, d excellentes. Jeter es: sde mori 
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blesse. Je voulus aussi que le clergé se ressentit 
de mes bienfaits. Je conférai de petits béné- 
fices, des canonicats, et quelques dignités 
ecclésiastiques. À l'égard des évêchés et des. 


_archevêchés, c'était dom Rodrigue de Calde- 


rone qui en était le collateur. Il nommait en- 
core aux magistratures , aux commanderies 
et aux vice- royautés ; ce qui suppose que les 


grandes places n'étaient pas mieux remplies 
. que les petites; car les sujets que nous choi- 


sissions pour occuper les postes dont nous fe- 
sions un si honnête trafic, n'étaient pas tou- 
jours les plus habiles gens du monde, ni les 
plus réglés. Nous savions bien que, dans Ma- 
drid, hon railleurs s'égayaient là-dessus à nos 
dépens; ; mais nous ressemblions aux avares, 
qui se consolent des huées du peuple en re- 
voyant leur or. ; 

Isocrate a raison d'appeler l'intempérance 


et la folie, les compagnes inséparables des 
. Fiches. Quand je me vis maitre de trente mille 
, ducats , et en état d'en gagner peut-être dix 


fois autant, je crus devoir faire une figure 

digne d'un confident de premier ministre. Je 

louai un hótel entier que je fis meubler pro- 

prement. J'achetai le carrosse d'un Escrivano 
Tome III. Q 
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qui se l'étàit donné par ostentation, et quí 
cherchait à s’en défaire par le conseil de som 
boulanger. Je pris un cocher, trois laquais ; 
et, comme il est juste d'avancer ses anciens 
domestiques , j'élevai Scipion au triple hon- | 
neur d’être mon valét-de-chambre, mon se- 
crétaire et mon intendant. Mais ce qui mit le 
comble à mon orgueil, c'est que le ministre 
trouva bon que mes gens portassent sa livrée. 
J'en perdis ce qui me restait de jugement. Je 
n'étais guère moins fou que les disciples de 
Porcius Latro, qui, lorsqu'à force d'avoir bu 
du cumin, ils s'étaient rendus pales comme 
leur. maître, s'imaginaient être aussi savans 
que lui; peu s'en fallait que je ne me crusse 
_ parent du duc de Lerme. Je me mis du moins 
dans la téte que je passerais pour tel, ou peut- 
être pour un de ses bátards; ce e me flattait 
infiniment. 

Ajoutez à cela qu'àl'exemple de son excel- 
lence qui tenait table ouverte, je résolus de 
donner à manger. Pour cet effet, je chargeai 
€—— de me déterrer un habile cuisinier , 
et il m'en trouva un qui était comparable peut 
être à celui de Nomentanus de friande mé- 
moire, Je remplis ma cave de vins délicieux , 


a3 
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et, apres avoir fait mes autres provisions, je 
commencai à recevoir compagnie. Il venait 
souper chez moi tous les soirs quelques-uns 
des principaux commis des bureaux du minis- 
tre, qui prenaient fieremeritla qualité de secré- 
taires d'état. Je leur fesais très-bonne chère, et — 
les renvoyais toujours bien abreuvés. De son 
côté, Scipion (car tel maitre tel valet) avait 


aussi sa table dans l'office, où il régalait à mes 


dépens les personnes de sa connaissance. Mais 


outre que j'aimais ce garcon-là, comme il 


contribuait à me faire gagner du bien, il me 
paraissait en droit de m'aider à le dépenser. 
D’ailleurs je regardais ces dissipations en jeune 
homme, je ne voyais pas le tort qu’elles me 
fesaient. Autre raison encore m 'empéchait d'y 
prendre garde: les bénéfices et les emplois ne 
cessaient pas de faire venir l'eau au moulin. Je 
voyais mes finances augmenter de jour en jour; 
Je m'imaginai pour le coup avoir attaché un 
clou à la roue de la fortune. 

H ne manquait plus à ma vanité que de ren- 
dre Fabrice témoin de ma vie fastueuse. Je ne 


+ doutais pas qu'il ne fût de retour d’Andalousie; 


et, pour me donner le plaisir de le surprendre, 
je lui fis tenir un billet anonyme, par lequel 


Q ij 
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je lui mandais: qu'un séigneur sicilien de ses 
amis l'attendait à souper : je lui marquais le 
jour, l'heure et le lieu où il fallait qu'il se, 
trouvát. Le rendez-vous était chez moi. Nunez. 
y vint, et fut extraordinairement étonné d'ap- 
. prendre que j'étais le seigneur étranger qui 
l'avait inyité à souper. Oui, lui dis-je, mon 
ami, je suis le maître de cet hôtel. J'ai un équi- — 
page, une bonne table, et de plus un coffre- 
fort. Est-il possible , s’écria-t-il avec vivacité , 
que je te retrouve dans l’opulence ? Que je me 
sais bon gré de t’avoir placé auprès du comte 
Galiano! Je te disais bien que c'était un sei- 
gneur Denis , et qu'il ne tarderait guère 
à te mettre à ton aise. Tu auras sans doute, 
ajouta-t-il, suivi le sage conseil que je t'avais. 
donné de lâcher un péu la bride au maître- 
“d'hôtel; je t'en félicite. Ce n'est qu'en tenant 
Gette prudente conduite, que les intendans de- 
viennent si gras dans les grandes maisons. . 
Je laissai Fabrice s'applaudir tant qu'il lui 
. plut de m'avoir mis chez le comte Galiano. 
- Après quoi, pour modérer la joie qu'il sentait 
de m'avoir procuré un si bon poste, je lui 
détaillai les marques de reconnaissance dont ce 
seigneur avait payé mes services. Mais, m'a- 


I 
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A percevant que mon poete, pendant que je lui 2 
fesais ce détail, chantait en lui-même la pali- 
| -nodie, je lui dis: Je pardonne au Sicilien son : 
| ingratitude. Entre nous, j'ai plutôt sujet de 
| m'en louer que de m'en plaindre. $i le comte 
| 


n’en eût pas mal usé avec moi, je l'aurais suivi 
en Sicile, où je le servirais encore dans Fat- 
tente d'un établissement incertain. En un mot, 
| je ne serais pas confident du duc de Lerme. 
Nunez fut si vivement frappé de ces der- 
niers mots, qu'il demeura quelques instans : 
'sans pouvoir proférer une parole. Puis , rom- 
pant tout-à-coup le silence , L'ai-je bien en- 
- tendu , me ditil? Quoi! vous avez la confiance 
| du premier ministre? Je la partage, lui répon- 
| dis-je, avec dom Rodrigue de Calderone; et, 
| 


selon toutes les apparences, j'irai loin. En vé- 

rité, seigneur de Santillane, répliqua-t-il, je 

vous admire. Vous étes capable de remplir. 
toute sorte d'emplois. Que de talens vous avez! 
- Pour me servir d'une expression de notre tri- 
| pot, vous avez l'outil universel , C'est-à-dire, 
vous êtes propre à tout. Au reste , seigneur , 

poursuivit-il, je suis ravi de la prospérité de 
| votre seigneurie. Oh que diable, interrompis- 
| je, monsieur Nunez, trève de EE et de 
ij 
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. seigneurie. Bannissons ces termes-là, et vivons 
toujours ensemble familièrement. Tu as rai- 
‘son, reprit-il, je ne dois pas te regarder d'un 
autre ‘œil qu'à l'ordinaire ,- quoique fu sois 
devenu riche. Je Cavouerai ma faiblesse; en 
m'annoncant ton heureux sort, tu m'as ébloui; 
mais mon éblouissement se passe, et je ne vois 
plus en toi que mon ami Gil Blas. | | e 
Notre entretien fut troublé par quatre ou 
cinq Commis qui arrivèrent. Messieurs, leur 
dis-je en leur montrant Nunez , vous soupe- 
rez avec le seigneur dom Fabricio , qui fait 
des vers dignes du roi Numa *, et qui ‘écrit 
en prose comme on n'écrit point. Par malheur 
je parlais à des gens qui fesaient si peu de cas 
de la poésie , que le poéte en pátit. A peine 
daignerent-ils jeter les yeux sur lui. Il eut 
beau, pour s'attirer leur attention, dire des 
choses très-spirituelles ; ils ne les sentirent pas. 
Ilen fut si piqué, qu'il prit une licence poé- 
tique. Il s'échappa subtilement de la compa- 
gnie, et disparut. Nos commis:ne s'aperçurent 
pas de sa retraite, et se mirent à table, sans 
méme s'informer de ce qu'il était devenu. 


* Les vers obscurs que chantaient les prêtres saliens dans les 
procéssions ; avaiént été composés par Numa. 
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Comme j'achevais de m'habiller le lende- 
main matin, et me disposais à sortir, le poète 
des Asturies entra dans ma chambre. Je te 
demande pardon, mon ami, me dit-il, si j'ai 
hier au soir rompu en visière à tes commis ; 
mais, franchement, je me suis trouvé parmi - 
eux si déplacé, que je n'ai pu y tenir. Les 
fastidieux personnages avec leur air suffisant 
et empesé! Je ne comprends pas comment toi, 
qui as l'esprit délié, tu peux t'accommoder 
de convives si lourds. Je veux des aujourd'hui, 
ajouta-t-il, t'en amener de plus légers. Tu me: 
feras plaisir, lui répondis-je, et je m'en fie à 
ton goût là-dessus. Tu as raison, répliqua-til. 
Je te promets des génies supérieurs et des plus 
amusans. Je vais de ce pasichez un marchand 
de liqueurs où ils vont s’assembler dans un 
moment. Je les retiendrai de peur qu'ils ne 
s'engagent ailleurs; car c'est à qui les aura à 
diner ou à souper, tant ils sont réjouissans. 


_ A ces paroles il me quitta; et le soir, à 


Pheure du souper , il revint accompagné seu- 
lement de six auteurs, qu'il me présenta l'un 
après l'autre en me fesant leur éloge. A l'en- 
tendre, ces beaux-esprits surpassaient ceux de 
la Grece et de l'Italie; et leurs ouvrages , 


; Qu 
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disait-il, méritaient d’être imprimés en lettres 
d'or. Je reçus ces messieurs très- poliment. 
J’affectai méme de les combler d’honnétetés : 
car la nation des auteurs est un peu vaine et 
. glorieuse. Quoique Je n'eusse pasrecommandé 
à Scipion d'avoir soin que l'abondance régnát 
dans ce repas, comme il savait quelle sorte de 
gens je devais ce jour-là régaler, il avait fait 
renforcer les Sérvices. l 
Enfin, nous nous mimes à table fort gaie- 
ment. Mes poètes commencèrent à s'entrete- 
nir d'eux-mémes et à se louer. Celui-ci, d'un 
air fier, citait les grands seigneurs et les fem- 
mes de qualité dont sa muse fesait les délices. 
Celui-là , blámant le choix qu'une académie 
de gens de lettres venait de faire de deux su- 
jets, disait modestement que c'était lui qu'elle 
aurait dû choisir. Il n'y avait pas moins de 
présomption dans les discours des autres. Au 
milieu du souper, les voilà qui m'assassinent 
de vers et de prose. Ils se mettent à réciter à 
Ja ronde chacun un morceau de ses écrits. L'un 
- débite un sonnet, l’autre déclame une scène. 
tragique, et un autre lit la critique d'une co- 
médie. Un quatrième voulant à son tour faire 
la lecture d'une ode d’Anacréon , traduite en 
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mauvais vers espagnols y est interrompu par 
“un de ses confrères qui lui dit qu ^i] s'est servi 
d'un ter me impropre. L'auteur de la traduc- 
tion n'en convient nullement; de lá naît une ' 
dispute dans laquelle tous les beaux -esprits 
prennent parti. Les opinions sont partagées, 
«les disputeurs s 'échauffent; ils en viennent aux 
invectives : passe encore pour cela ; mais ces. 
furieux se lévent de table et se battent à coups 
de poing. Fabrice, zelus mon cocher, mes 
pure etmoi, nous n'eümes pas peu de peine 
à leur faire lâcher prise. Lorsqu’ ils se virent 
séparés, ils sortirent de.ma maison comme 
d'un cabaret, sans me faire la moindre exeuse 
de leur impolitesse. 
Nunez , sur la parole de qui.je m étais fait 

de ce repas une idée agréable, demeúra fort | 
| étourdi de cette aventure. Hé bien, lui dis-je, - 
notre ami, me vanterez-vous encore vos con- 
- vives? Par ma foi, vous m'avez amené là de 
vilaines gens. Je m'en tiens à mes commis, ne 
me parlez plus d'auteurs. Je n'ai eon me 

répondit-il, de t'en présenter d'autres; tu viens 

de voir les plus raisonnables. : s 
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CHAPITRE X. 

Les mæurs de Gil Blas se corrompent en- 
tiérement d la cour. De la commission 
dont le chargea le comte de Lemos, et 
de l'intrigue dans laquelle ce seigneur 
et lui s'engagérent. 


Lor SQUEje fus connu pour un homme chéri 
du duc de Lerme, j'eus bientôt une cour. Tous 
les matins mon antichambre se trouyait pleine 
de monde, et je donnais mes audiences à mon 
lever. Il venait chez moi de deux sortes de 
gens; les uns pour m'engager, en payant, à 
demander des graces au ministre, et les autres 
pour m'exciter par des supplications à leur 
faire obtenir gratis ce qu'ils souhaitaient. Les 
premiers étaient sürs d'étre écoutés et bien 
_ Servis; à l'égard des seconds, je m'en débar- 
rassais sur le champ par des défaites, ou bien 
je les amusais si long-temps que je leur fesais 
perdre patience. Avant que je fusse à la cour, 
j'étais compatissant et charitable de mon natu- , 


v 
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rel; mais on n'a plus là de faiblesse humaine, 
et j'y devins plus dur qu'un caillou. Je me 
guéris aussi par conséquent de ma sensibilité: 
pour mes amis; je me dépouillai de toute af- 
fection pour eux. La maniere dont j'en usai 
avec Joseph Navarro, dans une conjoncture 
que je vais rapporter, en peut faire foi. 

Ce Navarro à qui j'avais tant d'obligation, 


et qui, pour tout dire en un mot, était la cause 


premiere de ma fortune, vint un jour chez ^ 
moi. Apres m'avoir témoigné beaucoup d'ami- 
tié, ce qu'il avait coutume de faire quand il 
me voyait, il me pria de demander pour un 
de ses amis certain emploi au duc de Lerme, 
en me disant que le cavalier pour lequel il me 


- sollicitait, étaitun garcon fort aimable et d'un 


grand mérite, mais qu'il avait besoin d'un 
poste pour subsister. Je ne doute pas, ajouta 
Joseph, bon et obligeant comme je vous con- 


mais, que vous ne soyez ravi de faire plaisir 


à un honnête homme qui n'est pas riches je 
suis sür que vous me savez bon gré de vous 
donner une occasion d'exercer votre humeur 
bienfesante. C'était me dire nettement qu'on 
attendait de-moi ce service pourrien. Quoique 
cela ne fut guere de mon goût, je ne laissai 


<< 
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pas de paraître fort disposé à faire ce qu’on 
desirait. Je suis charmé, répondis-Je à Na- 
varro, de pouvoir vous marquer la vive re- 
connaissance que j'ai de tout ce que vous ayez 
fait pour moi. Il suffit que vous vous intéres- 
siez pour quelqu'un; il n'en faut pas davan- 
tage pour me déterminer à le servir. Votre 
.ami aura cet emploi que vous souhaitez qu'il 
ait, comptez là-dessus ; ce n'est plus votre af- 
faire, c'est la mienne. . 

Sur cette assurance Joseph s'en alla tres-sa- 
tisfait; néanmoins la personne qu'il m'avait - 
tantr ecommandée, n'eut pas le poste en ques- e 
tion. Je le fis accor devs aun autre homme pour 
mille ducats que je mis dans mon coffre-fort. 
_ Je préférai cette somme aux remercimens que 
m'aurait faits mon chef-d'office , à qui je dis 
d'un air mortifié quand nous nous revimes : 
Ah, mon cher Navarro, vous vous êtes avisé 
trop tard de me parler. Calderone m'a pré- 
venu; il a fait donner l'emploi que vous savez. 
Je suis au désespoir de n'avoir pas une meil- 
Jeure nouvelle à vous apprendre. 

Joseph me crut de bonne foi, et nous nous 
quittámes plus amis que jamais; mais je crois 
qu'il découvrit bientôt la vérité, car il ne ré- 
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vint plus chez moi. J'en fus charmé. Outre que - 


les services qu'il m'avait rendus me pesaient, 
il me semblait que dans la. passe où J'étais 
alors à la cour, il ne me convenait plus de 
fréquenter des maîtres-d’hôtels. 


Ily a long-temps que je n'ai parlé du comte | 


de Lemos; venons présentement à ce seigneur. 
Je le voyais quelquefois. Je lui avais porté 
mille pistoles, comme je l'ai dit ci-devant, et 
je lui en portai mille autres encore par ordre 
du duc son oncle, de l'argent que j'avais à son: 
excellence. Le comte de Lemos ce jour-là 
voulut avoir un long entretien avec moi. Il 
m'apprit qu'il était enfin parvenu à son but, 
et qu'il possédait entierement les bonnes gra- 
ces du prince d'Espagne, dont il était l'uni- 
que confident. Ensuite il me chargea d'une 
commission fort honorable , et à laquelle il 
m'avait déja préparé. Ami Santillane, me dit- 
il, c'est maintenant qu'il faut agir. N'épargnez 
rien pour découvrir quelque jeune beauté qui 
soit digne d'amuser ce prince galant. Vous 
avez de l'esprit; je ne vous en dis pas dayan- 
tage. Allez, courez , cherchez, et quand yous / 
aurez fait une heureuse découverte, vous 
viendrez m'en avertir. Je promis au comte de 


mM. 
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ne rien négliger pour bien m'acquitter de ce£ 
emploi, qui ne doit pas être fort difficile à 
exercer, puisqu'il y a tant de gens ut s’ en i 
mêlent. ' ; 
Je n'avais pas un grand usage de ces sortes 
de recherches; mais je ne dona point que 
Scipion ne füt encore admirable pour cela. En: 
arrivant au logis, je l'appelai et lui dis en 
particulier : Mon enfant, Jai une confidence 
importante à te faire. Sais-tu bien qu'au mi- 


lieu des faveurs de la fortune je sens qu'il'me 


manque quelque chose? Je devine aisément 
ce que c'est, interrompit-il, sans. me donner 
le temps d'achever ce que je voulais lui dire; 
vous avez besoin d'une nymphe agréable pour 
vous dissiper un peu et vous égayer. Et en 
effet il est étonnant que vous n'en ayez pas 
dans le printemps de vos jours, pendant que 
de graves barbons ne sauraient s'en passer. 


. Padmire ta pénétration, repris-je en souriant. 


Oui, mon ami, c’est une maîtresse qu'il me 
faut, et je veux l'avoir de ta’ main. Mais je 
t'ayertis que je suis très-délicat sur la matière: 
je te demande une jolie personne qui n’ait pas 
de mauvaises mœurs. Ce que vous souhaitez, 
repartit Scipion, est un peu rare, Cependant 


1 
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nous sommes, dieu merci, dans une ville où 
il y a de tout; ‘et j'espere que j'aurai bientôt ^ 
_ trouvé votre fait. | 
- Véritablement trois jours après il me dit: 
J'ai découvert un trésor. Une jeune dame | 
nommée Catalina, de bonne famille et d'une 
beauté ravissante, demeure sous la conduite 
| de sa tante, dans une petite maison où elles 
vivent toutes deux fort honnêtement de leur 
bien qui n'est pas considérable. Elles sont ser- 
vies par une soubrette que; je connais; et qui 
vient de m'assurer que leur pone, quoique 
fermée à tout lemonde, pourrait s'ouvrir à un 
galant riche et libéral, pese ^il voulût 
bien , de peur de scandale, n'entrer chez elles 
que la nuit et sans faire aucun éclat. Là-des- 
sus je vous ai peint comme un cavalier qui 
méritait de trouver l'huis ouvert, et j'ai prié la 
soubrette de vous proposer aux deux dames. 
Elle m'a promis de le faire, et de me rappor- 
ter demain matin la réponse dans un endroit 
dont nous sommes convenus. Cela est bon, lui 
répondis-jé; mais je crains que la femme de: 
chambre à qui tu viens de parler, ne t'en ait 
fait accroire. Non, non, répliqua-t-il, ce n’est 
point à moi qu'on en donne à garder: j'ai déja 
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interrogé les voisins; et je conclus de tout cé 
qu'ils m'ont dit, que la senora Catalina est une 
Danaé chez qui vous pourrez aller faire le Ju- 
piter, à la faveur d'une grêle de pistoles que 
vous y laisserez tomber. í 
Tout prévenu que j étais contre ces sortes 
de bonnes fortunes, je me prêtai à celle-là; 
et comme la femme de chambre vint dire le. 
jour suivant à Scipion qu'il ne tiendrait qu'à 
. moi d’être introduit dès ce soir-là même dans 
la maison de ses maitresses, je m'y glissai en- 
tre onze heures et minuit. La soubrette me re- 
cut sans lumière, et me prit par la main peur 
me conduire dn une salle assez propre, oà 
je trouvai les deux dames galamment habil- 
lées, etassises sur des carreaux de satin. Aussi- 
tót qu'elles m'apercurent, elles se levèrent et 
me saluèrent d'une manière si noble, que je 
crus voir deux personnes de qualité. La tante, : 
qu’on appelait la senora Mencia, quoique belle 
encore, ne s'attira pas mon attention. Il est 
vrai qu’on ne pouvait regarder que la nièce, 
qui me parut une déesse. À l’examiner pour- 
tant à la rigueur, on aurait pu dire que ce 
n'était pas une beauté parfaite; mais elle avait 
des graces, avec un air piquant et voluptueux 


<> 
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qui ne-permettait guère aux yeux des hommes 
. de remarquer ses défauts. Hee 

… Aussi sa vue troubla mes sens..J” zahl que 
je ne venais là que pour faire l’office de pro- 
cur eur; ; je parlai en mon propre et privé nom, 
et tins tous les.discours d'un homme passionné. 
La petite fille, à qui je trouvai trois fois plus 
d'esprit qu'elle n'en avait, tant elle me parais- 
«salt gracieuse, acheva de, m 'enchanter par ses 


réponses. Je comimencais à ne me plus possé- 


der , lorsque la tante, pour modérer mes 
Ar ansports, prit la parole et me dit: Seigneur 
de Santillane , je vais m'expliquer franche- 


ament avec vous. Sur Péloge que Pon m'a fait 
«dé votre seigneurie, je vous ai permis d'entrer - 


-chez moi, sans affecter par des facons de vous 
faire valoir cette faveur : mais ne pensez pas 
pour céla que vous en soyez. plus avancé ; j'ai 
jusqu'ici élevé ma niece dans la retraite, et 
vous ¢fes, pour ainsi dire, le premier cavalier 


aux regards de qui je expose. Si vous la ju- 


-gezi digne d’être votre épouse, Je serai ravie 
qu iy ait cet honneur; voyez si elle vous 


- convient à ce prix-la, vous ne aurez point 


à meilleur marché. 
; Ce coup tiré à bout portant, effar oucha Fa- 
Tome III. R 
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mourqui-m'allait ‘décocher une flèche. Pour 
parler sans métaphore, un mariage proposé 
$1 crument mé fitrentrer en moi-même; jere- 
devins tout-à-coup l'agent fidèle du comte de . 
Lemos; ét, changeant de ton, je répondis à la 
senora Mencia: Madame , votre franchise : nie 
‘plait, ‘et je veux limiter. Quelque figure queje 
fasse à la cour, je ne vaux pas y incomparable 
Catalina ; jai pour elle en main un parti plus 
brillant; je lui destine le prince d'Espagne. Tl 
suffisait de refuser ma nièce; reprit la tante 
froidement; ce refus, ce me semble, était as- 
sez désobligeant; il n'était pas nécessaire de 
Vaccompag ner d’un trait railleur. Je ne raille 
point, madame, m'éériai -je, rien west plus 
‘sérieux ; j'ai ordre de chercher une: ‘personne 
‘qui mérite d'être honorée des visites secrettés 
‘du prince d'Espagne ; je la trouve dans MR 
‘maison , je la marque a la eraie. 

La senora Mencia fut fort étonnée d'enten- 
dre ‘ces paroles, et je m'apercus qu'elles ne 
lui déplurent point. Néanmoins, croyant de- 
voir faire la réservée , elle me répliqua de 
cette manière : Quand je prendrais au'pied de 
la lettre ce que vous me dites, apprenez que 
je ne suis pas d’un caractère à m 'applaudir de 


D 
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Titia "honneur de voir ma nitce maitresse - 
d'un peines Ma-vertu:se-réyolte contre Li- 
ARA Que vous étes bonne. interrompis-jé, : 
‘avec votre vertu.!« Vous: pensez comme. une 
'sotte bourgevise: Vous: moquez-vous decon- 
sidérer ces choses-là dans-un-boint de vue mo- 
ral? C'est leur ôter tout ce qu'elles ont:de 
beau ; lil fautoles' regarder:d'un:ceil-charmé. 
Envisayez l'héritier de la monarchie aux pieds 


‘del’ heureuse-Catalina; représentez-vous qu'il 


Tadoreet- la Comble  de:présensr; et songer 
‘qu'il naitra d'elle: ‘peut-être un;héros qui: ren- 
drá le hom de sa: mère immortebavec le sien: 

 Quoique-là"tante-né lenterao pas mieux 
que d'accepter: ce: que: je: propósais , ;elle:fei- 
'gnit de: ne say oir à quoi se résoudre 7: et- Cata- 
dina; qui aurait déja: ‘voulu tenir: le! prince 
UE Espagne ,: ‘affectaiune: grandecindiflénence ; 
"ee qui fut-cqusé querjé mé!mis 'Stironouyeaux 
frais à presser, la place ¡jusquídoce,quienfii da 
“senora Mencia; me voyant rébutéiet prêt à le- 
"ver lesiége, battitlpchamade; iet nous: dres- 
‘games une capitulation qui reontenait les deux 


articles suivansi Primo, fos si de:prince d'Es- 


^pagne ; sur: le: rapport: qu' on lui: ferait des 
` agrémens de Catalina, prenait feu etse:déter- 
Ri 
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aminaita lab fairemne visite nocturne ;j'aürais 
‘sdi ten imformerndes:damesj “coming aussi 
dé la puit qui: serait.olioisié pour cet effet. Se- 
cundo que le prince ne'póurrait s'introduire 
| -choz'lesdites-dames qu'en galantordindire , et 
-aco mpaghá seulement de: moi et-de son mer- 
-&ureen-eliefup 59 an 410 "idi "oy do E j 
2 Après icette convention; laxtante: et la nièce 
ne firentidutes les amitiés du mondes: elles 
[prent avecomoi un air de fam iliarité ; à la 
. xfayeur duquel je hasardai quelques accolades 
-quine furent!pas trop mal ¡regués ; et lorsque 
nous nous sóparámes , . elles: m’embrasstrent 
«Velles-mémes en nie fesant.toutes es caresses 
- imaginables: C'est. u ne chose mervei lleuse que 
Jafacilité avecdaquelle il s¢ forme une liaison 
“entre les courtiers. de; galabterie:et les femmes 
qui ont besoin «d'eux: On, aurait, dit, en mie 
“yoyant sortir de:là si favorisé, que. j'eusse été 
«plus heureux;que Je ne Pegas! 1520977 6 sina 
->I Le comte de Lemos sentit une extréme joie 
quand je Bri arinoncai que j'avaisfait une dé- 
-couverte:telle qu'il fa iponvait desirer. Je lui 
- parlar de Catalina: dans dés termes qui lui don- 
- perent.enyie de‘la:voir..Je le menai chez elle. 
a nuit suivantes: et.il m'ayoua que j'avais fort 
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bien: rencontré. Il ditaux dames qu'il ne des 
tait nullement que le prince d'Espagne r ne fût 
fort satisfait de la maîtresse ‘que je lui avais 
choisie, et qu'elle de soh côté aurait-sujet 
d’être contente d'un tel amant; que ce:jeune 
prince était généreux jplein de douceuret de- 
bonté ; enfin il les assura que dans quelques 
jours 3l le leur amenerait de la facon qu'elles 
le souhaitaient, c 'est-à-dire sans suite et sans 
bruit. Ce seigneur prit là-dessus congé d'elles ; 
et je me retirai jayec lui. Nous rejoignimes 
son équipage - dans lequel nous étions venus: 
tous deux , et qui nous attendait au bout de la 
rue. Ensuite il me conduisit à mon hôtel, ew 
me chargeant d'instruire le lendemain son on- 
cle dé cette aventure ébauchée, et de le prier 
de sa part de lui envoyerun millier de pisto- 
les pour la mettre à fin. | 
Je ne manquai pas le jour suivant d'aller 

rendre au duc de Lerme un compte exact de 
“tout ce qui s'était passé. Je ne lui cachai qu 'une 
chose. Je ne lui parlai point de Scipion; je me 
- donnai pour l'auteur de la découverte de Ca- 

talina : car on se fait honneur de tout auprès | 
des grands. 


Je m 'attirai par là des complimens. Mon: 
d 1] 
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- sieub Gil Blas ; me dite; ministre. d'un air. rail- : 
leur, je suis ravi qu'avec tous vos autres talens: 
vous ayez encore celui. de déterrer les beautés: 
obligeantes; quand j'en voudrai. quelque une, 
vous trouverez bon.que je m'adresse à vous. 


Monseigneur, -Jui-répondis-je sur le méme 
ton, je vous remercie;de.la préférence; mais 
voüs me ¡permettréz de vous dire que je me 
ferais: um scrupule de procurer ces sortes de 
plaisirs à votre-excellence. Il y asi long-temps 


que le: seigneur dom Rodrigue est en posses- . 


sión de cet emploi-là , qu'il y atrait de l'injus- 
tice 4 l'en dépouiller. Le duc sourit de ma 
réponse; puis, changeant de discours , il me 
demanda si son neveu n'avait pas besoin d'ar- 


gent pour cette équipée. Pardonnez-moi, lui 


dis-je, il vous prie de lui envoyer mille pisto- 
les. Hé bien, reprit le ministre, tu n'as qu'à 
les lui porter; dis-lui qu'il ne les ménage point, 

et qu'il applaudisse à toutes les: dépenses que 
le prince soubaitera de faire. | 
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CHAPITRE TUM 


De n visite secrète et dee présens gue le 


prince dH spagne ju d Catalina. 


y ALLAI porter al’ hause méme cing cents tlou- 
bles pistoles au comte de Lemos. Vous.ne pou- 
viez venir plus à propos, me dit ce seigneur. 
J'ai parlé au prince; il a mordu à la grappe; 
il brûle d’impatience de voir Catalina. Des la 
nuit prochaine il veut se dérober secrètement 
de son palais pour se rendre chez elle, c'est 
une chose résolue ; nos mesures sont déja- pri- 
ses pour cela. Avertissez-en les dames, et leur 

donnez l'argent que vous m'apportez ; il est 
bon de leur faire connaître que ce n’est point 
un amant ordinaire qu’elles: ont à recevoir; 
d’ailleurs les bienfaits des princes doivent de- 
. vancerleurs galanteries. Comme vous l’accom- 
pagnerez avec moi, poursuivit- -il, ayez soin 

de vous trouver ce soir à son coucher, il fau- 

dra de plus que votre carrosse , car je juge à 

propos de nous en servir, nous attende à mi- 
nuit aux environs du palais. 
cuc ILE 
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Je me rendis aussitót chez les dames. Je ne 
vis point Catalina; on me dit qu'elle reposait. 
Je ne parlai qu’à la senora Mencia. Madame; 
lui dis-je , excusez-moi de grace, si je parais 
dans votre maison pendant le jour ; mais je ne 
puis faire autrement; il faut bien que Je vous 
avertisse que le prince d'Espagne viendra chez 
vous cette nuit; et voici, ajoutai-je en lui. 
mettant-entre les mains un sac où étaient les 
espèces, voici une offrande qu'il envoie au 
temple de Cythére pour s'en rendre les divi- 
nités favorables. Je ne vous ai pas, comme 
vous yoyez, engagée dans une mauvaise af- 
faire. Je vous en suis redevable, réponditelle; ; 
mais! apprenez-moi ; seigneur de Santillane, si 
le prince aime la musique. Il l'atme, repris-je, 
à la folie. Rien ne le divertit tant qu'une belle 
voix accompagnée d'un luth touché délicate- 
ment. Tant mieux, s'écria-t- elle toute trans- 
portée de joie; vousme charmez en me disant 
cela, car ma nièce a un gosier de rossignol et 
joue du luth à ravir : elle danse même parfai- 
tement, Vive Dieu ! m'écriai-Je à mon tour, 
voilà bien des perfections, ma tante: il n'en 
faut pas tant à une fille pour faire fortune ; un 
seul de ces talens lui suffit pour cela. 
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+ Ayant ainsi préparé les voies , j'attendis 


l'heure du coucher du prince. Lorsqu'elle fut 
arrivée , je donnai mes ordres à mon cocher, 


et je rejoignis le comte de Lemos, qui me dit 


que le prince; pour se défaire plus tót de tout 

le monde, allait feindre une légère indisposi- 

tion , et même se mettre au lit pour mieux 

persuader quil était malade; mais qu'il se re- 
leverait une heure après, et gagnerait par une 

porte secrète un escalier dérobé sq condui-: 
sait dans les cours. 


^ Lorsqu’ il m'eut instruit de ce qu’ "ils avaient 


-concerté tous deux, il me posta dans.un en- 


droit par où il m'assura qu'ils passeraient. J'y 
gardai si long-temps le mulet, que je cou 
mencai à croire que notre galant avait pris un. 
autre. chemin ou perdu lenvie de voir Cata- 
lina; comme si les princes perdaient ces sortes 
de fantaisies avant que de les avoir satisfaites.’ 
Enfin, je m'imaginais qu'on m'avait oublié, 


quand il parut deux hommes qui m'abordé-. 


rent, Les ayant reconnus pour ceux que j'at- 
tendais, je les menai à mon carrosse , dans 
lequel ils montèrent l'un et l'autre; pour moi , 
je me mis auprès du cocher pour lui servir de 
guide, et je le fis arrêter à cinquante pas de 
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chez les dames. is donnai la main au prince 
d'Espagne età son compagnon, pour les aider 
à descendre , et nous marchámes vers la maison. 
où nous voulions nous introduire, La porte 
s'ouvrit à notre appr oche, et se referma. des 
que nous fümes entrés. E 
Nous nous trouvámes d'abord. dios les mê- 
mes ténèbres où je m'étais trouvé la première: 
fois , quoiqu’on eût pourtant: par distinction 
attaché une: petite lampe à un mur. La lu- 
miere qu'elle répandait était si sombre, que 
nous l'apercevions seulement sans en étre 
éclairés. Tout cela ne servait qu'à rendre 
l'aventure plus agréable à san héros, qui fut 
virement frappé de la vue des dames lors- 
‘qu’elles le reçurent dans la salle , où la clarté 
d'un grand nombre de bougies compensait 
l'obscurité qui régnait dans la cour. La tante 
et la nièce étaient dans un déshabillé galant , 
où il y avait une intelligence de coquetterie 
qui ne les laissait pas regarder impunément. 
Notre prince se serait fort bien contenté de 
la senora Mencia, s'il weût pas eu à choisir ; 
mais les charmes de la jeune Catalina, comme 
de raison, eurent la préférence. 
Hé bien! mon prince, lui dit le comte de 
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. Lemos > pouyions-notis vous procurer le plai: 


sir de: voir deux personnes plus jolies? Je les 
trouve toutes deux ravissantes , répondit le: 
prince; et je n'ai garde de remporter d'ici 


mon: coeur , puis ^in ‘échapperait point à la. 


tante , si la niece le pouyait manquer: 

X Apr es un compliment si gracieux pour une 
tante, il dit mille choses flatteuses à Catalina, 
qui lui répondit tre s-spirituellement. Comme 


il est permis aux honnêtes.gens qui font le 


personnage que je fesais dans cette occasion ,. 


de se mêler è à l'entretien des amans, pourvu 


que ce soit pour attiser le feu, je dis au galant 
que sa nymphe chantait et jouait du Tuth à 
merveille. Il fut ravi d'apprendre qu'elle eüt 


- ces talens; il la pressa de lui en montrer un 


échantillon. Elle se rendit de bonne grace àses 


. instances , prit un luth tout accordé , joua 


quelques airs tendres , et chantà d'une maniere 
$i tougpante , que le prince se laissa tomber 


à $es genoux tout transporté d'amour et de 


plaisir. Mais finissons là ce tableau, et disons 
seulement que, dans la douce ivresse où l'hé- 
ritier de la monarchie espagnole était plongé, 


les heures s’écoulérent comme des momens, 


et qu'il nous fallut Parracher de cette dange- 
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reuse maison à cause du jour qui s'appro-. 
chait. Messieurs. les entrepreneurs le rame- 
nerent promptement au palais et le remirent: 
dans son appartement. Ils se retiretent ensuite: 
chez eux , aussi contens de l'avoir appareillé 
avecune aventuriere, que s ils eussent fait son 
mariage avec. une princesse. E Dire 
Je: contai le lendemain matin cette aven- 
ture au duc de Lerme, car il voulait. tout 
savoir. Dans le temps que je lui en achevais. 
le récit, le comte de Lemos arriva et nous dit: 
Le prince d'Espagne est si occupé de Catalina, 
il a pris tant de goût pour elle, qu'il se pro- 
pose de la voir souvent et. de s'y attacher. Il 
voudrait lui envoyer aujourd'hui pour deux 
mille pistetes de pierreries , mais il n'a pas le 
sou. Il s’est adressé à moi. Mon cher Lemos, 
m'a-t-il dit , il faut que-vous me trouviez tout 
à l'heure cette somme-là. Je sais bien que je 
vous incommode, que je vous épuiseg aussi 
mon coeur vous en tient-il un grand compte; 
et si jamais je me vois en état de reconnaitre 
d'une autre maniere que par le sentiment , 
tout ce que vous avez fait pow moi, vous ne 
yous repentirez point de m'avoir mie Mon 
prince , lui ai-je répondu en le quittant sur 
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X 


Je;champ ,. j'ai des amis et du. crédit, je vais 
vous chercher ce que vous souhaitez. 
| «Al mest pas € difficile dele satisfaire, dit alors 
le duc à.son neveu. Santillane va vous porter 
cet argent$ ou bien, si vous voulez , il ache- 
tera lui-même les. pierreries. , car il s'y con- 
naît parfaitement , et sur-tout en ud N'est- 
ál pas vrai, Gil Blas, ajouta-t-il en me regar- 
dant d'un air malin? Que yous êtes malicieux, 
monseigneur. , lui répondis-je *. 1 Je vois bien 
que yous avez. envie dej faire, rire monsieur 
Je comte à mes dépens.: Cela. ne manqua. pas 
a arriver. Le neveu demanda quel mystereil y 
avait là: dissons. Cen estrien,répliqualioncie 
¡en riant, C'est qu'un jour Santillane s'avisa de 
troquer, un; diamant contre un: Tubis, et que 
„ce, troc ne tourna ni à son honneur. ni à son 
profi. : 
„Jaur ais jété trop: heureux; gr le-ministre n’en 
| eût pas: ;dit davantage ; mais il prit la peine de 
-conter le: tour. que Camille et, ‘dom Raphaël 
- m'avaient joué dans un-hôtel garni, et de:sé- 
tendre particulièrement sur lés circonstances 
les plus ara grestlos pour moi. Son excellen ce, 
après s'étre bien égayée, m'ordonna d'accom- 
pagner le comte de Lemos, qui me mena chez 


fic s nns qi Í TET 


À 


270 GIL BLASIDE SANTILLANE, 


un. joaillier où nous choistmes des. pierreries 
que nous allámes: montrer au prince d'Espa- 
gne; apres quoi elles me furent confiées pour 
être remises à Catalina: Pallai ensuite: prendre 
chez moi deux mille pistolés ‘de aoe “du 
duc, pour payerde marchand. > ire upon 

On ne doit} pas: demander si * nuit suivante 
je fus: Gracieusement recu des dames, lórsque 
j vidil. les préscns de mon ambassade , les- 
quels consistaient en une belle paire de bou- 
cles d'oreilles ave: les pendans' pour la nièce. . 
Charmées Puneet l’autre de ces marques i de 
. Famour et de la'générosité du prince, elles 
‘se mirent.à jaser comme deux’ commères; “et 
à me Femercier de leur avoir procuré une si 
bonne connaissance! Elles soublitrent’ dahs 
Pexces de leur joie; Il leur échappa ee 
paroles qui me firent soupconner que je n'avais 
prodait: qu “une: friponne au fils de notre gr and 
monarque. Pour savoir précisément si J'avais 
fait ce beau chèf-d'œuvre, je mé fetirai dans le 
dessein d' avoir un éclaircissement’ avec Sci- 
pian E | 
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Qu. était C P E mbarras deGil Blas; 
son: inquiétude , et quelle précaution 
al Jut obligé de prendre AS se » 5 
1 esprit en "EROS ¿HG 00 SUA OR 
Es rentrant « chez moi, ] 'entendis un grand 
‘bruit. d'en demandai la cause. On: me: ‘dit que 
m'était Scipion qui ce soir-là donnait à à souper : 
une Megni douzaine de ses amis. Ils, éhan- 
-taient à gorge déployée et fesalent dé longs E 
-éclats de rire, Ce repas n'était assurément pas 
de banquet des sept sages. ' Ao 
Le maître du festin, averti de mon arrivée, bio 
ditàsa:compagnie : Messieurs, ce’ n'est rien! 
.ic'est le;patron qui revient; que cela 3 dre vous 
gène pas, "Continuez: de vous réjoui; je vais 
Jui dire deux mots; je vous rejoindrai dans un 
-moment. A ces mots il vint me trouver. Quel 
tintamare., lui dis-je! Quelle sorte de person- 
nes. aégalez- “vous donc là-bas? Sont- ce des 
poètes: ? Non pas, s'il vous plaît, me répondit- 
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il. Ce serait donimage de donner votre vin 4 
boire à ces gens-là ; ] 'en fais un meilleur usage. 
Il ya parmi mes conyives un jeune homme 
tres-riche qui veut obtenir un emploi par votre 
crédit et pour son argent. C'est pour lui que 
la fête se fait. A chague coup qu’ ‘il boit, j aug- 
mente de: dix pistoles le bénéfice qui doit vous 
sen revenit. Je veux le faire boire jusqu' au 
‘soir. Sur ce pied- -là, repris-je ; va te remet- 
Are d table, et ne OR poor. le vin de ma 
¡YB qu oils , T 
_ Je ne, jageai: point à propos de Tener Dar 
Pipe de: Catalina ; mais le: Jendemain à mon 
lever j je lui. par ‘lai d cette sorte : Ami Scipioni, 
tu.sais,de, quelle manière nous vivons.ensem- 
ble. J e. te traite plutôt en: camarade: qu’en do- 
_mestique : tu aurais tort par conséquent de 
me tromper eomme un maître. N° ayons donc 
point. de secret Pun pour. Pautre. Je vais tap- 
prendre une chose: qui te surprendra , et toi 
de ton côté tu me diras tout ce que tu penses 
des deux. femmes que tu m'as fait connaitre. 
Entre.nous , je les soupconne d'étre deux ma- 
toises d'autant plus raffinées , qu'elles affec- 
tent plus de simplicité. Si je leur rends justice, 
le prince d'Espagne n'a pas grand sujet de se 
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- Jouer de moi; car, je te l'avouerai , c'est pour 
lui que je tai demandé une maîtresse, Je l'ai | 
mené chez Catalina, etil en est devenu amou- 
reux. Seigneur, me répondit Scipion, vous en | 
usez trop iino avec moi pour que je manque 
de sincérité avec vous. J'eus hier un-téte-à- 
tête ayec la suivante de ces deux princesses ; 
elle m'a conté leur histoire qui m'a paru di- 
vertissante : je vais vous en faire succintement 
le récit — dins 
- Catalina, poursuivit-il , est fille d'un petit 
oett aragonais, Se trouvant à quinze 
ans une orpheline aussi paüvre que jolie, elle 
écouta un vieux commandeur qui la conduisit 
à Tolède, où il mourut au bout de six mois, 
apres lui avoir plus servi de père que d'époux. 
Elle recueillit sa succession , qui consistait en 
quelques nippes. et en trois cents pistoles Wars 
gent. comptant; puis elle se joignit à la senora 
‘Mencia, qui était encore à la mode, quoi- 
qu’elle fat déja sur le retour. Ces deux bonnes 
|. amies demeurèrent ensemble, et commence- 


rent à tenir une conduite dont la justice vou- 

lut prendre connaissance. Cela déplut. aux da- 

mes, qui de dépit abandonnerent brusquement: 

Tolède, et vinrent s'etablir à. Madrid , où, 
T ome III: (9 
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depuis.environ deux ans , elles vivent sans 
fréquenter aucune dame du lyoisinage. Mais 
écoutez le meilleur : 'elles ont, loué deux pe- 
tites maisons séparées seulement par un mur y | 
. on peut entrer de l'une dans l'autre par un 
escalier. de communication qu'il y a dans les 
caves. La senora Mencia demeure avec une ; 
jeune soubrette dans l'une de ces maisons, et 
la douairière du commandeur occupe l'autre 
avec une vieille duègne qu'elle fait passer pour - 
sa grand'mere ; de facon que notre Aragon- 
naise est tantót une ip élevée par sa tante , 
et tantót une pupille sous Vaile de son aieule.. 
Quand elle fait la niéce , elle s 'appelle Cata- 
lina; et lorsqu' elle fait la gp ae elle se 
nomme Sirena. 
‘Au nom de Sirena, j "interrompis en palia 

sant- Son Que m 'apprends-tu, lui dis-je ? 
„Hélas! j'ai bien peur que cette maudite Ara- 
gonnaise ne. soit la maîtresse de Calderone., 
Hé vraiment, répondit-il, c'est elle- méme! 
Je croyais vous réjouir en vous annonçant 
cette nouvelle. Tu n’y ae pas, lui répli- 
.quai-je. Elle est plus Pope à me causer du 
chagrin que de la joie; n'en vois-tu pas bien 
les consdüdbhsist Non, ma foi, repartit Sci- 
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pion. Quel malheur en peut-il arriver? Il n “est 
pas súr que dom Rodrigue découvre ce qui 
se passe ; ; et si vous craignez qu il n'en soit 
instruit, vous n'ayez qu'à prévenir le ministre. 
Contez-lui la chose tout naturellement ; il 
verra votre bonne foi; etsi après cela Calde- 
rone yeut vous rendre de mauvais offices au- 
près de son excellence, elle verra bien qu'il 
~- ne cherche à vous nuire que par un esprit de 
vengeance. ` 

Sepia m'óta ma crainte par ce discours, 
Je suivis son conseil. J'avertis le duc de Lerme 
. de cette fácheuse découverte. J'affectai méme 

e lui en faire le détail d'un air tr iste , pour 
lui persuader que j'étais mortifié d'avoir inno- 
cemment) livré au prince la maîtresse de dom 
Rodrigue ; mais le ministre, loin de plaindre 
son feodi > en fit des railleries. Ensuite il^ 
me dit d'aller toujours mon train ; et qu'après 


tout il était glorieux pour Calderone d'áimer 


la même dame que le prince d'Espagne, et 
de n’en être pas plus 1 maltraité que lui. Je mis 
aussi au fait le comte de Lemós, qui m'assura 
de sa protection si le premiér secrétaire ve- 
nait à découvrir l'intrigue, et entreprenait de 
me perdre dans l'esprit du due. 

S ij 
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;. Croyant avoir par cette manœuvre délivré 
le bateau de ma fortune du péril de s’ensabler, 
jene craignis plus rien. J'accompagnai encore . 
le prince chez Catalina, autrement la belle Si- - 
‘rène qui avait l'art de trouver des défaites 
pour écarter de sa maison dom Rodrigue, et 
lui dérober les nuits qu'elle était chips: de 
donner ¿ á son illustre rival, 


a XIIL 


Gil Blas continue de Jaire le seigneur. 11 
apprend dés nouvelles de sa Jamille: b 
quelle impression elles font sur lui. 11 
se brouille avec Fi abrice. 


Ju déja dit que des matin il y avait ordinates 
ment dans mon antichambre une foule de 
- personnes qui venaient me faire des proposi- 
tions; mais je ne voulais pas qu'on me les fit 
de vive voix ; et suivant l'usage de la cour , 
ou plutót pour faire l'important, je disais à 
chaque salen Donnez- -moi un mémoire, 


l 
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Je m'étais si bien accoutumé à cela, qu'un 
jour je répondis ces paroles au propriétaire 
de mon hôtel, qui vint me faire souvenir que 
je lui devais une année de loyer. Pour moû ` 
boucher et mon boulanger, ils m 'épargnaient 
la peine de leur demander des mémoires , 
tant ils étaient exacts à m 'en apporter tous les 
mois. Scipion, qui me copiait si bien qu'on 
pouvait dire que la copie approchait fort de 
l'original , n'en usait pas autrement avec les 
poses qui s'adressaient à lui pour le prier 
de m 'engager àles servir. 

J'avais encore un autre ridicule dont j je 1 ne 
| prétends point me faire grace: j'étais assez fat 
pues parler des plus wind seigneurs comme 
si j'eusse été un homme de leur étoffe. Si j'a- 
vais, par exemple, à citer le duc d'Albe, le 
duc d'Ossone ou le duc de Medina Sidonia, 
je disais sans facon , d’ Albe, d'Ossone et Me- 
dina Sidonia. En un mot, j'étais deyenu si fier 
etsi vain, que je n'étais plus le fils de mon 
pere et de ma mère. Hélas, pauvre duegne et 
pauvre écuyer, je ne m'informais pas $i vous 
viviez heureux ou misérables dansles Asturies! 
je ne songeais pas seulement à vous! La cour 
a la vertu du fleuve Léthé pour nous faire ou- 
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blier. nos parens et nos amis , meals sont 
dans une mauvaisé situation, > 3 
Je.ne me souvenais donc plus dé ma fa- 
mille ,.. lorsqu’t uh matin entra chéz moi un 
jeune homme qui me dit qu'il souhaitait de i 
me parler un moment en particulier. Je le fis 
‘passer dans mon cabinet , ou, saris lui offrir | 
‘une chaise parce qu’il me paraissait un homme 
du commun; Je: lui demandai ce qu'il me 
voulait Seigneur Gil Blas, me dit-il, quoi, 
| yous né me rémettez point ey "eus beau. le cons 
sidérer attentivement , je fus obligé de lui 
répondre que sés traits m'étaient tout-à-fait : 
inconnus. Je suis ; repnititls un de‘vos com- | 
patriotes, natif d'Oviedo même, et fils de Ber- 
trand Muscada, l'épicier voisin de votre oncle — 
. lé chanoine. Jé vous réconnais bien; moi; Nous 
avons joué tille fois tous deux - à la Gállints 
Cas. | dla 
Je mai, lui eels dl qu "tine TM très- 
dien dea amusémens de mon: enfance ; les 
soins dont j'ai depuis été occupé m'en ont fait 
perdre la mémoire: Je suis venu; dicil, à Ma- 
drid ¡pour compter ‘vec le corr espondant de 
mon pere. J'ai entendu par ler de vous. Qn m'a 
-: * Crest le jeu de 'Colio-IMafl Hard. 


/ 
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dit que vous étiez sur.un bon pied à la cour, 
et déja riche comme un juif. Je yous en fais. 
mes complimens; et je vais, à mon retour au 
pays, combler de joie votre famille en lui an- 
‘noncant une si agréable nouvelle, : 

+ Je ne pouvais honnêtement me dispenser 
de lui demander dans quelle situation il avait 
laissé mon père, ma mère et mon oncle; mais 
| je m’acquittai si froidement de.ce devoir, que 
jene donnai pas sujet à mon épicier d'admirer 
la force du sang. Il parut choqué de Pindiffé+ 
rence que j'avais pour des personnes qui me 
devaient être si chères ; et, comme c'était un 
garcon franc et grossier, Je vous croyais, me 
dit-il crument, plus de tendresse et de sensibi? 
lité pour vos proches. De quel air glacé m'in- 
terrogez-vous sur leur compte? Apprenez que 
votre père et votre mère sont toujours dans le 
service , et que le bon chanoine Gil Peres , 
accablé.de vieillesse et d'infirmités , n'est pas 
éloigné de safin. 11 faut avoir du naturel; et 
puisque vous étes en état de faire du bien à 
vos parens, je: vous conseille en ami de leur 
envoyer deux cents pistoles tous les ans. Par 
ce secours, vous leur procurerez une vie douce 
et heureuse, sans vous iacommoder. | 
no “BIY 


\ 
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se lieu d’être touché de la peinture qu'il 
me fesait- de ma famille; Je.ne sentis que la 
liberté q qu "Il prenait de me conseiller sans que 
je Ten priasse. Avec plus d'adresse peut-étre 
“m/aurait-il persuadé; mais il ne fit que me 
révolter par sa franchise. 11 s'en apercut bien 
au silence mécontent que je gardai; 'et conti- 


nuant son exhortation avec moins de chiarita 


que de malice, il m ‘impatienta. Oh! c'en est 
trop, répondis-j -Je avec empottement.' Allez, 
, monsieur de Muscada , ne vous mélez que de 
ce qui vous regarde. Il: vous convient bien de 
me dicter mon devoir! je sais mieux que vous 
ce que j'ai à faire dans cette occasion. En 
achevant ces mots, je poussai l'épicier hors de 
mon cabinet, et le renvoyar à Oviedo vendre 
du poivre et du: girofle. > 
Ce qu’il venait de me dire ne laissa pas de 
s'offrir à mon esprit; et me reprochant.moi- 
méme que j'étais un fils dénaturé , je m'atten- 
dris. Je rappélai les soins qu'on avait eus. de 
mon enfance et de mon éducation; je me're- 
présentai ce que je devais à.mes parens ; et 
mes réflexions furent accompagnées de quel- 
ques transports de reconnaissance , qui pour- 
tant n'aboutirent à rien, Mon ingratitude les 


& 
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= touffa bientôt, et leur fit succéder un profond 
oubli. Il y a bien des pères is ont de pores 
:enfans. - 
^ L’avarice et l'ambition: qui me possédaient, 
‘changèrent entièrement mon humeur. Je per 
“dis toute ma gaieté; je devins distrait et re- 
weur; en un mot, un sot animal. Fabrice me 
voyant tout occupé du soin de sacrifier à la 
fortune , et fort détaché de lui, ne venait m 
chez moi que rarement. Il ne put même s 'em- 
“pêcher: de. me dire'un jour : En vérité, Gil 
Blas, je ne te reconnais" plus. Avant que tu 
fusses à la cour, tu avais toujours l'esprit 
tranquille. A présent je te vois sans cesse agité. - 
' Apu formes projet sur pr ojet pour t "née; 
et plus ta amasses de bien, plus tu veux en 
amasser: Outre cela, te le dirai-je? tu n'as plus 
avec moi ces épanchemens de cœur, ces ma- 
nières libres qui font le charme des liaisons. 
Tout au contraire , tu enveloppes et me ca- 
ehes le fond de ton: ame. Je remarque même 
de la contrainte dans les honnétetés que tu me 
fais. Enfin, Gil Blas n'est ee ce même Gil 
Blas que j'ai connu. i 
Tu plaisantes sans doute, lui repote je 
d’un air assez froid, Je n 'apercois en moi au- 
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cun. changement. Ce n'est point à tes yeux, ré- 
pliqua-t-il , qu'on doit s'en rapporter ; ils sont 
fascinés. Crois- moi, ta métamorphose n'est 
que trop véritable. En bonne “foi, mon ami, 
parle: vivons-nous ensemble comme autrefois ? ' 
Quand PAS le matin frapper à ta porte , tu 
venais m'ouvrir toi-méme encore tout endormi 
le plus souvent, et j'entráis dans ta chambre | 
sans facon. Aujourd’hui quelle différence! Tu 
as des laquais. On me fait attendre dans ton 
antichambre, il faut. qu'on: m'annonce ayant 
que je puisse te parler. Apres cela, comment 
me recois-tu? avec une politesse glacée, et 
en tranchant du seigneur. On dirait que mes 
“visites commencent ate peser. Pensestu qu'une 
pareille réception soit agréable à un homme 
qu ta-vu son camarade? Non, Santillane , 
non; elle ne me convient nullement. Adieu, 
: séparons-nous à l'amiable. Défesons-nous tous 
deux, toi d'un. cénseur de tes actions, et moi 
d'un nouveau riche qui se méconnalt. 
Je me sentis plus aigri que touché de ses 
reproches , et je le laissai s'éloigner sans faire 
- le moindre effort pour de retenir. Dans la 
situation où était mon esprit, l'amitié d'un. 
poète ne me paraissait pas une chose. assez 


j 
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_ précieuse pour devoir m'affliger de sa perte. 
Je trouvais de quoi m'en consoler dans le com- 

| merce de quelques petits officiers du roi, aux- 
quels un rapport d'humeur me liait depuis 

| peu étroitement, Ces nouvelles connaissances 
étaient des hommes dont la plupart venaient 
de je ne sais où, et qu'une heureuse étoile 
avait fait parvenir à leurs postes. Ils étaient 
déja tous à leur aise; et ces misérables , n'at- 

. tribuant qu'à. leur mérite les bienfaits dont la 
bonté du roi les avait comblés , s'oubliaient de 
méme que moi. Nous nous imaginions être 
des personnages bien respectables. O fortune ! 
^oilà comme tu dispenses tes faveurs le plus 
souvent; Le stoicien Epictete n'a pas tort de te 
comparer à une fille de condition qui saban- 

donne à des valets: ^ —— "s | 


Fin du Livre huitième. 
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LIVRE NEUVIÈME. 


CHAPITRE. PREMIER. 


Scipion veut marier Gil Blas, et lui pro- 
pose la fille d'un riche et fameux or- | 
févre. Des démarches qui se firent en 
conséquence, 


T. Un soir, après avoir renvoyé la compagnie 


qui était venue souper chez moi, me voyant 
. seul avec Scipion , je lui demandai ce qu'il 
- avait fait ce jour-là. Un coup de maître, me 
répondit-il. Je veux yous marier. Je vous mé- 
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nage | la fille unique d un. qe de ma cons 
maissance ^ | : | 
La fille d'un ve: m'écriai-je d'un air 
` dédaigneux ! as-tu perda l'esprit? Peux-tu me * 
proposer une bourgeoise! ? Quand on a un cer- 
tain mérite y, et qu on. est à. da- cour sur un 
cer tain pied’, il me semble qu’ on doit avoir des 
vues plus élevées. Eh! monsieur , me repartit 
Scipion ine le. prenez point sur ce ton-là. 
Songez que c'est le mále qui ennoblit, et ne 
soyez pas plus délicat que mille seigneurs que | 
je pourrais vous citer. Savez-vous bien que - 
l'héritière dont il s’agit est un parti de cent 
mille ducats ? N'est-ce pas: ]à un beau morceau 
d'orfévrerie ? Lors sque j'entendis parler d'une 
si grosse somme, je devins plus traitable, Je 
me rends , dis-j -Je à mon secrétaire ; la dot me 
détermine. Quand veux-tu me la faire toucher? | 
Doucement, monsieur, me répondit- il; un 
peu de patience. Il faut auparavant ane je 
communique la chose au pète, et que je la lui 
fasse agréer. Bon, repris-je en éclatant de rire, 
tu en es encore là? Voilà 3 un mariage bien’ 
avancé. Beaucoup plus dae vous né pensez, 
répliqua-t:il. Je ne veux qu'une heure de con- 
versation avec l'orfeyre; et je vous réponds 
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de son consentement. Mais, avant que nous 
allions plus loin, composons, s'il vous plait. 
Supposé que je vous fasse donner cent mille 
ducats , combien m'en reviendra-t-il? Vingt 
mille, lui repartis -je. Le ciel en soit loué, 
dit-il! Je bornais votre reconnaissance à dix 
mille ; vous étes une fois plus généreux que 
moi. Allons , j'entamerai des demain cette 
négociation ; et vous pouvez compter qu'elle 
réussirá, ou je ne suis qu'une béte. 
` Effectivement , deux jours après il me dit: 
J'ai parlé au seigneur Gabriel Saléro ( ainsi 
se nommait mon orfèvre). Je lui ai tant vanté 
votre crédit et votre mérite, qu'il a prêté 
l'oreille à la proposition que je lui ai faite de 
vous accepter pour gendre. Vous aurez sa fille 
avec cent mille ducats, pourvu que vous lui 
‘fassiez voir clairement que vous possédez les 
bonnes graces du ministre. Cela étant, dis-je 
alors à Scipion, je serai bientôt marié. Mais, 
- à propos de la fille, l'as-tu vue? est-elle belle ? 
Pas si belle que la dot , me répondit-il. Entre 
nous, cette riche héritiere n'est pas une fort 
jolie personne. Par bonheur vous ne vous en 
souciez guère. Ma foi non, lui répliquai-je , 
mon enfant. Nous autres gens de cour, nous 
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n ’épousons que pour épouser seulement. Nous. 
ne cherchons la beauté que dans les femmes: 
de nos amis; et, si par hasard elle se trouve: 
dans les nôtres, nous y fesons si peu d'atten-. 
tion, que c’est fort bien fait quand elles näis: 


en punissent. 
. Ce n’estpas tout, reprit Palena le seigneur 


Gabriel vous donne à souper ce soir. Nous 
_ sommes convenus que vous ne parlerez point. 


de mariage. Il doit inviter plusieurs marchands 
de ses amis à ce repas, où vous vous trouverez 


comme un simple convive, et demain il vien=, 


.,dra souper chez vous de la méme maniere. 
Vous voyez par-là que c'est un homme qui 
veus vous étudier avant que de passer. outre. 
Il sera bon que vous vous observiez un peu 
devant lui. Oh! parbleu., interrompis-je d'un 
air de confiance, qu'il m'examine tant qu'il lui 
plaira, je ne puisque gagner à cet examen. 


Cela s'exécuta de point en point. Je me fis. 
conduire chez l’orfèvre, qui me recut aussi 


familièrement que si nous nous fussions déja 


vus plusieurs fois. C'était un bon bourgeois. 


qui était, comme nous disons, poli * hosta 


porjiar. Il me présenta la senora Eugenia sa, 


1 


. * Jusqu'à étre fatigant. 
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- femme, et la jeune Gabriela sa fille. Je leur fis 
force complimens, sans contrevenir au traité. 
-Je leur dis des riens en fort beaux termes, des 
phrases de courtisan. 

Gabriela, n’en déplaise à mon secrétaire, 
ne me parut pas désagréable ,. soit à cause 
qu'elle était extrêmement parée, soit que je 
ne la regardasse qu'au travers de la dot. La 
bonne maison que celle du seigneur Gabriel ! 
Il y a, je crois, moins d'argent dans les mines 
du Pérou, qu'il ny en avait dans cette mai- - 
son-là. Ce métal s'y offrait à la vue de toutes 
parts, sous mille formes différentes. Chaque 
chambre , et particulier ement celle où nous 
‘nous mimes à table, étaitun trésor. Quel spec- 
tacle pour les yeux d'un gendre ! Le beau- | 
père, pour faire plus d'honneur à son repas, 
avait assemblé chez lui cinq ou six marchands, 
tous personnages, graves et ennuyeux. Ils ne 
parlerent que de commerce ; et l'on peut dire 
-que leur conversation fut plutót une confé- 
rence de nébocians, qu'un entretien d'amis 
qui soupent ensemble. 

Jerégalail'orfevre à mon tour le lendemain 
- au soir. Ne pouvant l'éblouir par mon argen- 
P terie, j eus recours à une autre illusion, Ji in- 
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vitai à souper ceux de mes amis qui fesaient 
‘Ja plus belle figure à la cour, ét que je con- " 
naissais pour des ambitieux qui ne mettaient 
| point de bornes à leurs desirs. Ces gens-ci ne 
s'entretinrent que des grandeurs, que des pos- 
tes brillans et lucratifs auxquels ils aspiraient; 
ce qui fit son effet. Le bourgeois Gabriel; 
étourdi de leurs grandes idées, ne se sentait, — 
inalgré tout son bien, qu'un petit mortel en 
comparaison de ces messieurs. Pour moi, fe- 
sant l'homme modéré, je dis que je me con- 
tenterais d'une fortune médiocre, comme de 
vingt mille ducats de rente; sur quoi ces affa- 
més d’honneurs et de richesses s'écrierent que 
j'aurais tort, et qu'étant aimé autant que je 
'étais du premier ministre, je ne devais pas 
m'en tenir à si peu de chose. Le beau-père ne 
perdit pas une de ces paroles ; et je crus re» 
inarquer , quand il se retira , qu'il était fort 
satisfait. r pas pisa fed 
Seipion ne manqua pas de l'aller voir le jour 
suivant dans la matinée, pour lui demander 
s’il était content de moi. J'en suis charmé , lui 
répondit le bourgeois; ce garcon-lá m'a gagné 
le cœur. Mais, seigneur Scipion, ajouta-t-il, 
je yous conjure: par notre ancienne connais 
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sance de me parler sincerement. Nóus avons 
tous notre faible, comme vous savez. Appre« 
nez-moi celui du seigneur de Santillane. Est- 
il joueur ? est-il galant? Quelle est:son incli- 
nation vicieuse ? Ne me la cachez, pas, je vous 
en prie. Vous m'offensez , seigneur Gabriel, 
en me fesant cette question , repartit l'entre- 
metteur. Je suis plus dans vos intéréts que 
dans ceux de mon maître. S'il avait quelque 
mauvaise habitude qui fût capable de rendre 
votre fille malheureuse , est-ce que je vous 
l'aurais proposé pour gendre? Non parbleu! 
Je suis trop votre serviteur. Mais, entre nous; 
je ne lui trouve point d’autre défaut que celui 
de n'en avoir. aucun. Il est trop sage pour un 
jeune: homme. Tant mieux , reprit 4 orfèvre; 
cela mé fait plaisir., Allez, mon ami, vous 
pouvez l'assurer qu'il aura ma fille, et que je 
la lui donnerais quand il ne serait pas chéri 
du ministre. 

Aussitôt que mon secrétaire meut rapporté 
-cet entretien, je courus chez Salero, pour le 
remercier de la disposition favorable où il 
était pour moi. Il avait déja déclaré ses vo- 
lontés à sa femme et à sa fille, qui me firent 
connaître par la manière dont elles me recu- 
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rent, qu'elles y étaient soumises sans répu- 
gnance. Je. menai le beau-père au duc de. 
Lerme que j "ayais prévenu la veille, et je le 
lui présentai. Son excellence lui fit un accueil 
des phis gracieux, et lui témoigna de la joie. . 
de ce qu'il avait choisi pour gendre un homme 
qu'elle affectionnait beaucoup, et prétendait 
avancer. Elle s'étendit ensuite sur mes bonnes | 
qualités , et dit enfin tant de bien de moi , que. 
le bon Gabriel crut avoir rencontré dans ma, . 
‘seigneurie le meilleur parti d'Espagne pour sa 
fille: Il en était si aise, qu'il en avait la larme 
à l'eil. Il me serra fortement entre ses: bras 
lorsque nous nous séparámes , en me disant: 
Mon fils , j'ai tant d'impatience de vous voir 
l'époux de Gabriela, que vous le serez dans. 
huit jours tout au plus tard. 


oe 
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CHAPITRE IL 


1 


Par 2 hasard Gil B las se ressouyint de 
dom Alphonse de L Leyva, et du service 


qu 'il lui. rendit par vanité. 


To là mon mariage.pour un mo- 
' ment. L'ordre de mon histoire le demande, | 
et veut que je raconte le service que je rendis 
à dom Alphonse mon ancien maitre. J'avais en- 
tierement oublié ce cavalier, et voici à quelle 
occasion j'en rappelai le souvenir. 

Le gouvernement de la ville de: Valence 
vint à vaquer dans ce temps-là. En apprenant 
cette nouvelle, je pensai à dom Alphonse de. 


Leyva. Je fis réflexion que cet emploi lui cons ,.. 


viendrait à merveille ; et, moins par amitié 
que par ostentation je résolus de le demander 
pour lui. Je me représentai que si je lobte- | 
. mais, cela me ferait un honneur infini. Je m'a- - 
dressai donc au duc de Lerme. Je lui dis que 
j avais été intendant dé dom César de Leyva 
et de son fils, et qu'ayant tous les sujets du 
| Ta 
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monde de me louer d'eux, je prenais la li- ' 
berté de le supplier d’accorder à l'un ou à 

l'autre le gouvernement de Valence. Le minis- - 
tre me répondit : Très- volontiers, Gil Blas. 
Paie à te voir reconnaissant et | e d 


] 'estime. Les: Leyva sont de bons A ENS du 
roi; ils méritent bien cette place. Tu peux en 
disposer à ton gré; je te la donne pour pré- 
sent de noces. 

Ravi d'avoir réussi dans mon dessein, j'allai 

sans perdre ‘de temps chez Calderone faire 
` dresser des lettres- patentes pour dom Al- 
phonse. Il y avait là un grand nombre de per- 
sonnes qui attendaient dans un silence respec- 
tueux que dom Rodrigue vint leur donner au- 
` dience. Je traversai la foule, et me présentai 
à la porte du cabinet qu'on m'ouvrit. J'y tróu- 
vai je ne sais combien de chevaliers, de com- 
mandeurs, et d'autres gens dé conséquence 
que Calderone écoutait tour-à-tour. C'était une 
chose remarquable que la maniere différente 
dont il les recevait. Il se contentait de fairea 
ceux-ci une légère inclination de tête; il hono- 
rait ceux-là d'une révérence, et les conduisait 
jusqu'à la porte de son cabinet. Il mettait, pour 
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ainsi dire, des nuances de considération dans . 
les civilités qu'il fesait. D'un autre cóté, j aper- 


cevais des cavaliers qui, choqués du peu: at- 


tention qu'il avait pour eux, maudissaient dans 
leur ame la nécessité qui les obligeait deram- 
per devant ce visage. J'en voyais d'autres au | 
contraire qui riaient en eux-mêmes de son am 
fat et suffisant. J'ayais beau faire ces observa- 
tions, je n'étais pas capable d'en profiter. J "en 
usais chez moi comme lui, et:je ne me şou- 
ciais guère qu'on approuvât ou qu'on blámát 
mes manières orgueilleuses ,. pourvu qu'elles 
fussent mespectéesh 15.208 to db alien 
Dom Rodrigue ayant par hasard jeté les 
yeux sur moi, quitta brusquement un gentil- 


«homme qui lui parlait, et vint m'embrasser 
avec. des démonstrations d'amitié qui me sur- 


prirent. Ah ! mon cher confrere , Siécria-tal, 
quelle affaire, me procure le plaisir de vous — 
voir ici? qu'y a-t-il pour votre service? Je lui 
appris le sujet qui m'amenait ; et là-dessus il 
m'assura dans les termes les plus obligeans , : 


que le lendemain à pareille heure ce queje 
demandais serait expédié. II ne borna point là 


sa politesse, il me conduisit jusqu'à.la porte 
-desonantichambre, où il ne conduisait jamais 
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que de grands seigneurs, e tlà il m n’embrassa 
or. seen SR OS 

Que signifient wie ces honnétetés, disais- 
je en m'en allant? que’ mé présagent - celles? 
Calderone méditerait- ^il ma. porte? ou bien 
aurait-il envie de gagner mon amitié? où pres- 
‘sentant que sa faveur est sur son déclin, me 
ménagerait-il dans là vue de me prier d’inter- 
céder pour lui auprès dé notre patron? Je ne 
‘savais à laquelle de ces conjectures je: devais 
n arréter. Le j Jour suivant, ne) je retour- 
nai chez lui, il me traita de la méme facon; il 
m'accabla de caresses et de civilités, Il est vrai 
qu'il les rabattit sur la réception qu'il fit aux 
‘autres personnes qui se présenterent pour lui 

“parler. Il brusqua les uns , . battit. froid aux 
‘autres; il mécontenta presque tout le monde. 
Mais ils furent. tous assez vengés par une ayen- 
ture qui arriva, et que je ne dois point passer 
sous. silence. Ce sera un avis au lecteur pour 

“les commis et les secrétaires qui la liront, 

Un homme vêtu fort simplement, et qui ne. 
paraissait pas ce qu'il était, s 'approcha de 
Calderone; et lui par la d’ un certain mémoire 
qu'il dokit avoir présenté au duc de Lerme. 
Dom, Rodrigue ne regarda pas seulement le 
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“cavalier, et lui dit d’un ton brusque: Comment 
“vous appelle-t-on, mon ami? On m'appelait 
‘Francillo dans mon‘enfance, lui r épondit de 
sang froid le cavalier; on m'a depuis nommé 
dom Francillo de Zuniga; et je me nomme 
aujourd hui le comte de Pedrosa. Calderone 
étonné de ces paroles, et voyant qu'il avait 
“affaire à un homme de la premiére qualité, 
voulut s'excuser : Seigneur, dit-il au comte j je 
B demande pardon, si, ne vous connaissant 
pas... ..Je ne veux point de tes excuses , inter- 
rompit'avec hauteur Francillo ; je les méprise 
autant que tes malhonnétetés. Apprends qu'un 
secrétaire de ministre doit recevoir honnête- . 
‘ment toutes sortes de personnes. Sois , si tu 
“yeux , assez vain pour te regarder comme le 
‘substitut de ton maître; mais n "oublie pas que 
tu n'es que sor valet. 

Le superbe dom Rodrigue fut fort mortifié 
‘de cet accident. Tl n'en desinit toutefois pas. 
plus raisonnable, Pour moi, je marquai cette 
chasse-là. Je résolus de prendre garde à qui je 
‘parlerais dans mes audiences, et de n ’être in- 
solent qu'avec. des muets. Cornme les patentes" 
‘de dom Alphonse se trouvaient expédiées, ne 
‘es emportai, et les envoyai par un courrier 
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extraordinaire à à ce jeune'seigneur,, avec une 
lettre du duc de Lerme, par laquelle. son ex- 
 cellence lui donnait avis que le roi venait de 
le nommer au gouvernement de Valence. Je 
ne lui mandai point la part que) 'avais à cette 
nomination; je ne voulus pas méme lui é écrire, 
me fesant un plaisir de la lui apprendre de 
bouche , et de lui causer une agréable surprise 
lorsqu'il viendrait à la cour prêter serment 
pour son emploi. ; -:. bero s i 


CHAPITRE TIT 


Des préparatifs qui se firent pour le ma- 
riage de Gil Blas, et du grand événe- 


ment qui les rendit inutiles. 


Revenons à ma belle Celsi- Je devais 
donc l'épouser. dans huit jours. Nous nous 
préparámes de part et d'autre à cette céré- 
monie. Salero fit faire de riches habits pour 
la mariée, et j'arrétai pour elle une femme 
de chambre, un laquais et un vieil écuyer; 
tout cela choisi par Scipion, qui attendaitavec . 
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encore plus (impatience que moi le jour 
qu'on. me devait compter la dot. 

. La veille de ce jour si desiré , je soupai 
chez le beau-père avec des oncles et des tan- 
«tes des cousins et des cousines, Je ] joual par- 
faitement bien le personnage d’un gendre hy- 
pocrite. J'eus mille complaisance es pour l orfe- 
vreet pour sa femme; je contrefis le passionné 
auprès de Gabrielle; Je gracieusai toute la 
famille, dont j’écoutai sans m 'impatienter les 
e plats discours et les raisonnemens bourgeois. 
Aussi, pour prix de ma patience, j'eus le 
bonheur de plaire 2 à tous les parens. Il n'y en 
eut. pas un qui ne | parüt $ ’applaudir de mon 
Alliance. 

. Le repas fini, la compagnie passa dans une — 
grande. salle où on la.régala d'un concert dé 
voix et d’instrumens qui ne fut pas: mal exé- 
cuté , quoiqu'on n'eüt pas choisi les meilleurs 
sujets de Madrid. Plusieurs airs gais dont nos 
oreilles furent agréablement frappées , nous 
mirent de si belle humeur , que nous com- - 
mencámes à former des danses. Dieu sait de 
quelle facon nous nous en/acquittámes, puis- 
qu'on. me prit pour un élève de Terpsichore, 

moi qui n'avais. d'autres principes de cet art 
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que donk ou trois lecons que: j'avais reçues 
chez la marquise de Chaves, d'un petit maître 
à danser qui venait montrer aux pages. Après 
nous être bien divertis, al fallut songer à se 
retirer chacun chez soi. Je prodiguai les réyé- 
rences et les accolades. Adieu, mon gendre, 
me dit Salero en m terra jirai chez 
vous demain matin porter la dot en belles 
espèces d'or. Vous y serez le bien-venu, Jui 
répondis- -jẹ , mon cher beau- père. Ensuite, 
-donnant le bon soir à la famille, je gagnai mon 
équipage qui m'attendait à à la porte, et je pris 
Je chemin de mon hôtel, 
J'étais à peine à deux cents pas de la mai-. 
son du seigneur Gabriel, que quinze ou vingt 
‘hommes ; les uns à pied, les autres à cheval, 
‘tous armés d'é épées et de carabines, entoure- 
Tent mon: carrosse et l'arréterent , €n criant: 
De par le roi. Ils m'en firent descendre brus- 
‘quement pour me jeter dans une chaise rou- 
«lante, où le principal de ces cavaliers étant 
«monté avec moi, dit au cocher de toucher 
«vers Ségovie. Je j jugeai bien que c'était un 
“honnête alguazil que j'avais à mon côté. Je 
«voulus le questionner pour savoir le sujet de 
mon emprisonnement ; mais il me répondit . 


2 A Dune babe brasquenent y me 


a eter wand 17224 Care roulette 
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. sur le ton de ces messieurs-là, je veux dire - 
- brutalement, qu'il n’avait.point de compte à 
me rendre. Je lui dis que peut-étre il se mé- 
prenait. Non, non, repartit-il , Je suis sur de 
mon fait. Vous êtes le seigneur de Santillane ; 
c'est vous que j'ai ordre de conduire où je 
vous mène. N'ayant rien à répliquer à à ces pa- 
roles, je pris le parti de me taire. Nous roulá- 
mes le reste de la nuit le‘long du Mançanarez 
dans un- profond silence. Nous changeâmes 
de cheva à Colmenar, et nous arrivámes 


sur le soir à Ségovie, où l'on m'enferma dans 
la tour. 
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CHAPITRE Ly, 


Costes Gil Ba ess ins prod s en 
vde. Ségovie, et: de quelle manière il 
apprit da cause de sd prison. 


Os commenca par He tele dans un ca: 
¿hot où l’on me laissa sur la paille i comme un 


"-eriminel digne du dernier supplice. Je passat 


la nuit, non.pas à me désoler, car je ne sentais 
pas encore tout mon mal, mais à chercher 
dans mon esprit ce qui pouvait avoir causé 
mon malheur. Je ne doutais pas que ce ne 
fút l'ouvrage de Calderone. Cependant j* avais 
beau le soupconner d'avoir tout découvert, je 
ne concevais pas comment il avait pu porter 
le duc de Lerme à me traiter si cruellement. 
Tantôt je m'imaginais que c'était à l'insu de 


. Son excellence que j'avais été arrété; et tantót 


je pensais que c ’était elle - méme qui, pour 
quelque raison politique, m'avait fait empri- 
sonner , ainsi que les ministres en usent quel- 
quefois avec leurs favoris. | 


E 
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| J'étais vivement agité de mes diverses con- 
jectures, quand la clarté du jour percant au: 
travers d'une petite fenétre grillée, vint offrir 
à ma vue toute l'horreur du lieu où je me 
trouvais. Je m'affligeai alors sans modération, 
et mes yeux devinrent deux sources de larmes 
que le souvenir de ma prospérité rendait inta- 


| rissables. Pendant que je m'abandonnais à ma 


douleur ; il vint dans mon cachot un guiche- 
tier qui m'apportait un pain et une cruche 


 d’eañ pour ma journée. 11 me regarda, et re- 


marquant que j'avais le visage baignéde pleurs, 
tout guichetier qu'il était il sentit un mouve- 
ment de pitié : Seigneur prisonnier , me dit-il, 
ne vous désespérez point. Il ne faut pas être 
si sensible aux traverses de la vie. Vous êtes 


` jeune; après ce temps-ci vous en verrez un 


\ 


autre, En attendant, mangez de bonne grace 
le pain du roi. j | 
Mon consolateur sortit en achevant ces pa- 
roles, auxquelles je ne répondis que par des 
plaintes et des gémissemens ; et jemployat 
tout le jour à maudire mon étoile, sans son- 
ger à faire honneur à mes provisions , qui dans 
l'état où j'étais me semblaient moins un pré-. 
sent de la bonté du roi qu'un effet de sa colere, 
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| puisqu'elles servaient plutót à prolonger qu'à 
soulager les peines des malheureux. . . em 
La nuit vint pendant ce temps-là, et bientôt: 
un grand bruit de clef attira-mon attention: 
La porte de mon cachot s'ouvrit, et.un mo= 
ment après, il entra un homme qui portait 
une bougie. Il s'approcha de moi, et me dit: 
Seigneur Gil Blas, vous voyez un de vos an-: 
ciens amis. Je suis ce dom André de Torde- 
sillas qui demeurait avec vous à Grenade, ‘et: 
qui était gentilhomme .de Parchevéque dans 
le temps que vous possédiez les bonnes graces 
de ce prélat. Vous le priâtes, s’il yous en sou» 
vient, d'employer son crédit pour moi, et il 
me fit nommer pour aller remplir un emploi 
au Mexique ; mais, au lieu de m'emibarquer 
pour les Indes, je m’arrêtai dans la ville d'Ali- 
cante. J'y épousai la fille du capitaine du chás 
teau, et, par une'suite d'aventures dont je 
vous ferai tantót le récit , je suis devenu le 
châtelain de la tour de Ségovie. Il m'est ex- 
piessément ordonné de: ne vous laisser parler 
à personne, de vous faire coucher sur la paille, 
et.de ne vous donner pour toute nourriture 
que du pain et de l'eau. Mais , outre que j'ai 
trop d'humanité pour ne pas compátir à vos 
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maux, vous m'avez rendu service, et ma re- 
connaissance l'emporte sur les ordres que j'ai 
recus. Loin de servir d sent à la cruauté : 
qu "on veut exercer sur vous, je prétends adou- 
cir la rigueur de-votre prison. Levez-vous et 
| venez avec moi. , | 
. = Quoique le seigneur chátelainiméritdt bien 
quelques remercimens , mes esprits étaient si | 
troublés, que je ne pus lui répondre un seul | 
mot. Je ne laissai pas de le suivre. Il me fit 
traverser une cour, et monter par un: escalier 
fort étroit à une petite chambre qui était tout 
au haut de la tour. Je ne fus pas peu surpris, 
en entrant dans cette chanibre , de: voir sur 
deux chandelles qui brúlaient dans 
eaux de cuivre , et deux couvents 
assez propres. Dans un moment, me dit Tor- 
desillas , on va nous apporter ámanger.. Nous 
allons souper ici tous deux. C'est ce réduit 


que je vous ai destiné pour logement; vous 
y serez mieux que dans votre cachot. Vous 
verrez de votre fenêtre: les bords fleuris de 
l'Eréma , et la vallée délicieuse qui, du pied 
des montagnes qui séparent les deux Castilles, 
s'étend jusqu'à Coca. Je sais bien que. vous 
serez d'abord peu sensible à une si belle vue ; 
Tome III. He TAE f 
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mais quand- le temps aura fait succéder une 
douce mélancolie à la vivacité de votre dou- 
leur , vous prendrez plaisir à promener vos | 
regards sur des sujets si agréables. Outre cela,” 
comptez que le linge et les autres choses qui 
sont nécessaires à un homme qui aime la pro- 
preté, ^ne vous manqueront pas. De plus, vous 
serez: bien couché , bien nourri , et je vous 
fournirai des livres tant que vous en voudrez. 
En un mot, vous aurez tous les agrémens 
qu' un prisonnier ‘peut avoir. 
À des offres si obligeantes, je me sentis un 
peu soulagé. Je pris courage , et rendis mille 
graces à mon geolier. Je lui dis qu'il me rap- 
pelait à la vie par son procédé gé 
Me je souhaitais de me retrouver € 


X , et, 
tat de 
luien témoigner ma reconnaissance. Hé! pour- 
quoi-ne vous y retrouyeriez- -vous pas, me 
répondit-il? Croyez-vous avoir perdu pour | 
jamais la liberté? Vous étes dans l'erreur, et 
jose vous assurer. que vous en serez quitte 
pour quelques mois de prison. Que dites-vous, 
seigneur.dom André, m'écriai-je? Il semble 
que vous sachiez le sujet de mon infortune; 
Je vous avouerai , me repartit-il, que je ne 
l'ignore pas. L'alguazil qui vous a conduit ici 
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m'a confié ce secret que je puis yous” révéler. 
Jl m'a dit que le roi, informé que vous Niez 
la nuit, le comte de Lemos et vous, mené le 
i prince d Espagne chez une dame. suspecte, ve- 
nait, pour vous en punir , , exiler le comte, 
et vous envoy ait, idus à la tour de Ségovie , 
pour yee être traité avec toute la rigueur que 
vous avez éprouvée depuis que vous y êtes. 
Et comment, lui dis-je , ‘cela est-il venu à la 
éonnaissance du roi ? C'est particulièrement de 
cette circonstance que je voudrais étre instruit. 
Et c’est, répondit-il, ce que Palguazil ne ma 
point appris, et ce qu e das il ne sait 
pas lai-même. 
Dans cet endroit de notre conversation ; 
| plusieurs valéts qui apportaient le souper, en- 
trerent. Ils mirent sur la table du pain, deüx: 
tasses , deux bouteilles, et trois grands plats, 
dans l'un desquels il y avait un civet de lièvre 
ávec beaucoup d'oignon , d'huile et de safran ; 
dans l'autre une * Olla podrida; et dans le 
troisieme un dindonneau sur une marmelade 
de ** Berengena. Lorsque Tordesillas vit que 
nous avions tout ce qu'il nous fallait ; il ren- 


z Ce est un composé de toutes sortes de viandes. 
** Berengena D bag citrouille appelée pomme d'amour. 
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voya ses domestiques , ne voulant pas qu'ils 
ent@idissent notre entretien. Il ferma la porte, 
et nous nous assimes tous deux à table vis-à- 
vis l'un de l'autre. Commencons ,: me dit-il, 
par le plus pressé. Vous devez avoir bon ap- 
pétit après deux jours de diète. En parlant de 
cette sorte, il chargea mon assiette de viande. 
Il s'imaginait servir un affamé, et il avait ef- 
fectivement su) et de penser que j'allais mem- 
piffrer de ses ragoüts : néanmoins je trompai 
son attente. Quelque besoin que j'eusse de : 
manger, les morceaux me restaient dans là 
| bouche, tant j'avais le cœur serré de ma con- 
dition présente. Pour écarter de mon esprit 
_les images cruelles qui venaient sans cesse l'af- 
fliger , mon châtelain avait beau m'exciter à 
nus et vanter l'excellence de son vin; m'eüt- 
il donné du nectar, je l'aurais alors bu sans 
plaisir. Il s'en apercut, et, s "y pre enant d'une ` 
autre facon, il se mit à me conter d' un style 
égayé histoire de son mariage. Il y réussit - 
encore moins par-là. J'écoutai son récit avec 
tant de distraction, que je n'aurais pu dire, 
lorsqu'il l'eut fini, ce qu'il venait de me ra- 
conter. Il jugea bien qu'il entreprenait trop 
de qador ce ur -]à faire quelque : diversion à 
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mes chagrins. Il se leva de table apres avoir 
achevé de souper, et me dit : Seigneur de 
Santillane , je vais vous laisser reposer, ou. 
plutôt rêver en liberté à votre malheur. Mais, 
je vous le répète , il ne sera pas de longue 
durée. Le roi est bon naturellement. Queda 
sa colère sera passée , et qu'il se représentera 
la situation déplorable où il croit que vous 

êtes, vous lui paraîtrez assez puni. À ces 
mots , le seigneur châtelain descendit , et fit 
monter ses valets pour desservir. Ils empor- 
terent jusqu’ aux flambeaux , et je me couchai 
à la sombre clarté d'une lampe qui était atta- 
chée au mur. 
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CHAPITRE A 


Des réflezions qu'il fit cette nuit avant 
. que de s 'endormir 5 el du bruit qui. le 


réveilla, ip i 
J E passai deux heures pour le moins à réflé- 
chir sur ce que Tordesillas m'avait appris. Je 
suis donc ici, disais-je, pour avoir contribué 
aux plaisirs de Phéritierde lacouronne. Quelle : 
imprudence aussi d'avoir rendu de pareils ser- 
vices à un prince si jeune ! car c'est sa grande 
jeunesse qui fait tout mon. crime : estan 
dans un: áge plus avancé, le roi peut-être n'au- 
rait fait que rire de ce. qui Ta si fort irrité. 
Mais qui peut avoir donné un semblable avis 
à ce monarque, sans appréhender le ressen- 
timent du prince ni celui du duc de Lerme? 
Ce ministre voudra venger sans doute le comte 
de Lemos son neveu. Comment le roi a-t-il 
découvert cela? C'est ce que je ne comprends 
point. 

J'en revenais toujours Ja. L'idée pourtant 
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la plus aflligeante pour moi, celle qui me dé- 
sespérait, et dont mon esprit ne pouvait. se 
détacher, c'était le pillage auquel je m 'ima- 
ginais bien que tous mes effets avaient été 
donnes à Mon coffre- fort, m'écriais-je, 
mes chères richesses, qu'étes-vous devenues? 
Dans quelles mains êtes-vous tombées? Hé- 
las! je vous ai perdues en moins de temps 
‘encore que je ne vous avais gagnées! Je me 
peignais | le désordre qui devait régner dans 
ma maison, et je fesais sur cela des réflexions 
toutes plus tristes les unes que les autres. La : 
confusion de tant de pensées différentes me . 
jeta dans un accablement qui me devint favo- 
rable : le sommeil qui m'avait fui la nuit pré- 
cédente , vint répandre sur moi ses pavots. La 
bonté du lit, la fatigue que j'avais soufferte , 
ainsi que les vapeurs, des viandes et du vin, 
y contribuerent aussi. Je m'endormis profon- 
dément; et, selon toutes les apparences , le 
jour m'aurait surpris dans cet état , sijen 'eusse 
été réveillé tout-à-coup par un bruit assez €x- 
traordinaire, dans les prisons. J'entendis le son 
d’une guitare, et la voix d’un homme en même 
temps. J'écoute avec attention; je n entends | 
plus rien; Lu crois que c'est un songe. Mais 
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"uni instant aprés, nion oreille fut frappée du 


son du même instrument, et de la même voix | 


qui chanta us vers suivans. i 


$5 de mi! un anno felice e 
Parece un soplo ligero ; 
i arece un soplo ligero ; 
j DD ; 
Pero sin dicha un instante 
Es un siglo de torch, i 


Ce couplet qui paraissait avoir été fait ex: 
près pour moi, irrita mes ennuis. Je n 'éprouve 
que trop, disais-je , la vérité de ces paroles. 
Il me semble que le temps de mon bonheur 
s’est écoulé. bien vite, et qu'il y a déja un 
siecle que Je suis en prison. Je me replongeai 
dans une affreuse rêverie , let recommencai à 
me désoler, comme si j'y eusse pris plaisir. 
. Mes lamentations pourtant finirent avec la 
nuit; et les premiers rayons du soleil dont ma 
bes fut éclairée, calmèrent un peu mes 
inquiétudes. Je me levai pour aller ouvrir ma 
fenêtre, et donner de l'air à ma chambre. Je 
regardai dans la campagne, dont je me sou- 
vins que le seigneur chátelain m'avait fait une 
belle description. Je: ne trouvai pas de quoi 


* Hélas! une année de plaisir passe comme un vent léger ; mais 
un moment de malbeur est un siécle dé tourment. 
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justifier ce qu'il m'en avait dit. L’Eréma, que | 
je one du moins égal au Tage, ne me pa- 
rut qu'un ruisseau, L'ortie seule et le chardon 

paraient ses bords fleuris ; et la prétendue 
vallée délicieuse n'offrit à ma vue que des 
terres dont la pupi étaient incultes, Appa- 
remment que je pen étais pas encore se cette 
douce mélancolie qui devait me faire voir les 
choses autr ement que je ne les voyais alors. | 

Je commencai à m'habiller , et déja j'étais 
à demi vêtu, quand Tordesillas arriva suivi 
d'une vieille servante qui m'apportait des che- 
, mises et des serviettes. Seigneur Gil Blas, me 
dit-il, a du linge. Ne le ménag ez pas; Jau- | 
rai soin que vous en ayez toujours de reste. 
Hé bien, ajouta - -t-il, comment ayez-vous 
passé la nuit ? Le sommeil a-t-il suspendu vos 
peines pour quelques momens ? Je dormirais 
| peut-être encore, lui répondis-je, si je n 'eusse 
été réveillé par une voix accompagnée d’une 
- guitare. Le cavalier qui a troublé votre repos, 


d il, est un pr isonnier d'état qui a sa 
chambre à côté de la vôtre. Il est chevalier de 
l'ordre militaire de Calatrave , etilaune figur e 
toute aimable. Il s 'appelle dom Gaston de Co- . 
gollos, Vous pourrez vous voir tous deux, et 
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manger ensemble. Vous trouverez une con- 
galaan mutuelle dans vos entretiens. Vous 
- yous serez l'un à l'autre d'un grand agrément, 
Je témoignai à dom André que j'étais tres-sen- 
sible à la permission qu'il me donnait d'unir 
ma douleur avec celle de ‘ce cavalier ; ; et, 
comme je marquais quelque impatience P 
connaitre, ce compagnon de malheur, notre 
obligeant chatelain me procura cette satisfac- 
tion dès:ce jour-là méme. 1l me fit diner avec 
dom Gaston, qui me surprit par sa bonne mine 
et par sa beauté. Jugez quel il devait être, 
pour faire une impression si forte sur des yeux 
accoutumés à voir la plus brillanté*jeunesse 
de la cour. Imaginez-vous un homme fait à 
plaisir, un de ces héros de romans qui n’a- 
vaient qu’à se montrer pour causer des insom- 
nies aux princesses. Ajoutons à cela que la na- 
ture, qui mêle ordinairement ses dons , avait 
doué Cogollos de beaucoup d’esprit et de va- 
leur. C'était un cavalier parfait. 
Si ce cavalier me charma, j’eus de J 
côté le bonheur de ne lui pas déplaire. Il ne 


chanta plus la nuit, de peur de m'incommo- 
der, quelques prières que je lui fisse de ne se 
pas contraindre pour moi, Une liaison est bien- 
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tôt formée entre deux personnes qu'un may- 
vais sort opprime. Une.tendre amitié suivit de 
près notre connaissance, et devint plus forte 
de jour en jour. La liberté que nous avions 
de nous parler qu and il nous plaisait nous fut 
très -utile , puisque, par nos conversations , 
- nous nous aidámes réciproquement tous deux 
à prendre notre mal en patience. 
Une apres-dinée, j'entrai dans sa chambre, 
. comme il se disposait à jouer de la guitare. 
Pour l'écouter plus commodément, je m'assis 
` gur une sellette qu'il y avait là pour tout siége; 
et lui s’étant mis sur le pied de son lit, il joua 
un air fort touchant , et chanta dessus des paro- ` 
les qui exprimaient le désespoir où la cruauté. 
d'une dame réduisait un amant. Lorsqu'il les 
eut chantées, je lui,dis en souriant: Seigneur 
- chevalier, voilà des vers que yous ne serez 
jamais obligé d'employer dans vos galanteries. 
Vous n'étes pas fait pour trouver des femmes ud 
cruelles. Vous avez trop bonne opinion de 
moi, me répondit-il. J'ai composé pour mon | 
compte les vers que vous venez d'entendre, 
pour amollir un cœur que je croyais de dia- . 
mant, pour attendrir une dame qui me traitait 
avec une extréme rigueur, Il faut que je vous . | 
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fasse le récit de cette histoire ; vous appren- 
drez en méme temps celle de mes malheurs. 


{ 
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; 23 | 
Histoire de dom Gaston de Cogollos, et 

de dona Helena de Galisteo. 
I. y aura bientót quatre ans que je partis de 
Madrid pour aller à Coria voir dona Eléonor 
de Laxarilla ma tante, qui est une des plus 
riches douairières de la Castille vieille, et qui 
n'a point d'autre héritier que moi. Je fus à 
peine arrivé chez elle, que l'amour y vint 
troubler mon repos. Elleme donna un appar- 
tement dont les fenétres fesaient face aux ja- 
lousies d'une dame qui demeurait vis-à-vis, 
et que je pouvais facilement remarquer, tant 
ses grilles étaient peu serrées et la rue étroite. 
Je ne négligeai pas cette possibilité ; et je 
trouvai ma voisine si belle ; que j'en fus d'abord 
enchanté. Je le lui marquai aussitôt par des 


. eillades si vives , qu'il n'y avait pas à s'y mé- | 


prendre. Elle s'en apercut bien ; mais elle 


/ 
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n'était pas fille A faire trophée d’une pareille 
observation , et encore moins à répondre à 
mes minauderies. 

Je voulus savoir le nom de cette dange- 
reuse, personne qui troublait si promptement 
les cœurs. J'appris qu’on la nommait dona 
Helena ; qu'elle était fille unique de dom 
George de Galisteo, qui possédait à quelques 

Jieues de Coria un fief dominant d'un revenu 
considérable ; qu'il se présentait souvent des 
_ partis pour elle, mais que son pere les rejetait 
tous, parce qu'il était dans le dessein de la 
marier à dom Augustin de Olighera son ne- 
yeu, qui, en attendant ce mariage , avait la 
liberté de voir et d'entretenir tous les jours 
sa cousine. Cela ne me découragea point: au 
contraire , jen devins plus amoureux ; et l'or- 
-gueilleux plaisir de supplanter un rival aimé, 
‘m’excita peut-être autant que mon amour à 
pousser ma pointe. Je continuai donc de lan- 
cer à mon Hélène des regards enflammés. J'en 
adressai aussi de supplians à Félicia sa sui- 
‘vante, comme pour implorer son secours ; je 
fis méme parler mes doigts. Mais ces galan- 
teries furent inutiles ; je ne tirai pas plus 


A 


de raisons de la soubrette que de la maîtresse : 
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elles firent toutes deux les cruelles et les i inac-- 
= bles... | | 

' Puisqu'elles refusaient de répondre P lan- 
gage de mes yeux , j'eus recours à d'autres - 
interprètes. Je mis des gens en campagne , 
pour déterrer les connaissances que Félicia 
pouvait avoir dans la ville. Ns découvrirent Y 
qu'une vieille ‘dame appelée Théodora était 
sa meilleure amie , et qu'elles se voyaient fort 
souvent. Ravi de cette kia j'allai moi- 
même trouver Théodora, que j'engageai par 
des présens à me ser vir. Elle prit parti pour 
moi, promit de me ménager chez elle un en- 
tretien' Secret avec son amie, et tint sà P 
inesse dés le lendemain. ! 

Je cesse d’être malheureux, dis-j je à Féli- 
cia, puisque mes peines ont excité votre pitié. 
Que ne dois-je point à votre amie, de vous 
avoir disposée à m'accorder la satisfaction de 
vous entretenir? Seigneur, me réponditelle , 
Théodora peut tout sur moi. Elle m'a mise 
dans vos intérêts ; et, si je pouvais faire votre 
bonheur, vous seriez bientôt au comble de vos 
vœux : mais, avec toute ma bonne volonté : 
je ne sais si je vous serai d' un grand secours. 
Il ne faut point vous flatter : vous n'ayez 
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` jamais formé d'entreprise plus difficile. Vous 
- aimez une dame prévenue pour un autre ca- 
valier, et quelle dame encore! Une dame si 
fiere et si dissimulée , que si, par votre cons- 
tance et par vos soins, vous parvenez à lui 
.arracher des soüpirs , ne pensez pas que sa 
fierté vous donne le plaisir de les entendre, 
Ah! ma chère Félicia, m'écriai-Je avec dou- 
leur, pourquoi me faites-vous connaître tous. 
les obstacles que j'ai à surmonter ? Ce détail 
m'assassine. 'Trompez-moi plutót que de ‘me 
désespérer. A ces mots, je pris une de ses 
mains, je la pressai. entre les miennes, et lui 
. mis au doigt un diamant de trois cents pistoles, 
en lui disant des choses si touchantes, que je 
la fis pleurer. | 
Elle était trop émue de mes discours et tr op 
contente de mes manières, pour me laisser 
sans consolation. Elle applanit un peu les dif- 
ficultés. Seigneur, me dit-elle, ce queje viens 
de vous représenter ne doit pas vous óter toute 
espérance. Votre rival, il est vrai, n'est pas 
hai. Il vient au logis voir librement sa cousine. — 
Il lui parle quand il lui plaît, et c'est ce qui 
vous est favorable. L'habitude où ¡ls sont tous 
deux d'étre ensemble tous les jours, rend leur 
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cominerce un peu languissant. Ils me parais- 
sent se quitter sans peine: et se revoir saüs 
plaisir. On dirait qu'ils sont déja mariés, En 
un mot, je ne vois point. que m ma maîtresse ait - | 
une passion violente | pour desa Augustin. D'aib 
leurs, il y a entre vous et lui, pour les qua- 
lités personnelles , une différence, qui ne lait 
' pas être inutilement remarquée par une fille 
aussi délicate que dona Helena. Ne perdez 
donc pas courage. Continuez vos galanteries. 
Je vous seconderai. Je ne laisserai pas échap- 
per une occasion de faire valoir à ma maî- 
tresse tout ce que vous ferez pour lui plaire. © 
Elle aura beau se déguiser ; Atraverssa dissi- - 
mulatión , je démélerai bien ses sentimens.- 
Nous nous séparámes, Félicia et moi , fort 
satisfaits l'un de l'autre apres cette conversa- 
tion. Je m'apprétai sur nouveaux frais à lorgner | 
la fille qe dom George ; je la régalai d'une . 
| sérénade dans laquelle je fis chanter par une 
belle voix les vers que vous venez d'entendre. 
Apres le concert, la suivante, pour sonder sa 
maîtresse, lui demanda si elle s'était divertie. 
La voix, dit dona Helena, m'a fait plaisir. Et 
les paroles qu'elle a chantées , répliqua là. 
soubrette , ne sont-elles pas fort touchantes ? 
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C'est à quoi, repartit la dame , je n'ai fait 
aucune attention, Je ne me suis attachée qu’au 
chant. Je n’ai nullement pris garde aux vers, 
ni ne me soucie guère de savoir e m'a donné 
cette sérénade. Pur ce pied-là , s'écria la sui- 
vante, le pauvre dom Gaston vé Cogollos est 
tres-éloigné de son compte , et bien fou de 
passer son temps à regarder nos jalousies. Ce 
m'est peut-être pas lui, dit la maîtresse d'un 
air froid ; c'est quelque autre cavalier qui 
vient par ce concert de me déclarer sa passion. 
Pardonnez-moi ,* répondit Félicia, c'est dom 
Gaston lui-même, à telles enseignes qu'il wa 
ce matin abordée dans la rue et priée de vous 
dire de sa part qu'il vous adore, malgré les 
rigueurs dont vous payez son amour ; et qu' en- 
fin il s'estimerait le plus heureux de tous les 
hommes, si vous lui permettiez de vous mar- 
quer sa tendresse par ses soins et par des fêtes 
galantes. Ces discours, poursuivit-elle, vous 
prouvent assez que je ne me trompe pas. 

La fille de dom Georges changea tout-à- 
coup de visage , et, regardant sa suivante d'un 
air sévère, Vous auriez bien pu, lui dit-elle, 

. vous passer de me rapporter cet impertinent 
entretien. Qu'il ne vous arrive plus, s'il vous 
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plaît, de me venir faire de pareils rapports ; 
et, si ce jeune téméraire ose encore vous par- 
ler, dites-lui qu’il s’adresse à une personne qui 
fasse plus de cas que moi de ses galanteries, 
ét qu'il choisisse un plus honnéte passe-temps 
que celui d'étre toute la journée à ses fené- 
ires, à observer ce que je fais dans mon ap- 
partement. ; 

"Tout cela me fut fidèlement détaillé dans 
une seconde entrevue par Félicia , qui, pré- 
` tendant qu'il ne fallait pas prendre au pied 
de là lettre les paroles de sa maitresse, vou- 
lait rne persuader que mes affaires allaient le 
mieux du monde. Pour moi , qui n'y entendais 
pas finesse, et qui ne croyais pas qu'on pût 
expliquer le texte en ma faveur , je me défiais 
des commentaires qu'elle me fesait. Elle se 
moqua de ma défiance , demanda du papier 
et de l'encre à son amie, et me dit : Seigneur 
chevalier , écrivez tout à l'heure à dona Helena 
en amant désespéré. Peignez-lui vivement vos 
souffrances, et sur-tout plaignez-vous de la 
défense qu'elle vous fait de paraître à vos fene- 
tres. Promettez d'obéir ; mais assurez qu'il 
vous en coûtera la vie. T ournez-moi cela 
comme vous le savez $i bien faire vous autres 
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cavaliers, et je me charge du reste. J'espere 
que l'événement fera plus d'honneur que vous 
n’en faites à ma pénétration. — 

J'aurais été le premier amant qui , trouvant 


une si belle occasion d'écrire à sa maîtresse, 


n’en eût pas profité. Je composai une lettre 
des plus pathétiques. Avant que de la plier, 
je la montrai à Félicia, qui sourit aprés l'avoir 
lue, et me dit que si les femmes savaient l'art 
d'entéter les hommes, en récompense les 
hommes n'ignoraient pas celui d'engeoler les 
femmes. La soubrette prit mon billet ; puis, 
m'ayant recommandé d'avoir soin que mes fe- 


^ nétres fussent fermées pendant quelques jours, 


elle retourna chez dom Georges. 
Madame , dit-elle en arrivant à dona ue 
lena, j'ai rencontré dom Gaston. Il n’a pas 
manqué de venir à moi , et de vouloir metenir 
des discours flatteurs. Il m'a demandé d'une 
voix tremblante, et. comme un coupable qui 
attend son arrét, si je vous avais parlé de' sa 
part. Alors, prompte et fidèle à exécuter vos 
ordres, je lui ai coupé brusquement la parole. 
Je me suis déchaînée contre lui. Je l'ai chargé 
d'injures , et laissé dans la rue tout étourdi de 
ma pétulance, Je suis ravie , répondit dona 
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Helena., que vous m'ayez débarrassée de cet 
importun. Mais il n'était pas nécessaire de lui 
arler brutalement. Il faut toujours qu'une 
fille ait:de la douceur. Madame, répliqua la 
suivante, on ne se défait pas d'un amant pas- 
sionné par, des paroles presence d'un air 
doux. On n'en vient pas méme à bout par des 
fureurs et desemportemens. Dom Gaston, par - 
exemple, ne s'est pas rebuté. Apres l'avoir 
accablé d'injures, comme je vous l'ai dit, j'ai 
été chez votre parente où vous m'avez en- 
voyée. Cette dame, par malheur, m'a retenue 
; wp long-temps. Je dis trop long-temps, puis- 
qu’en revenant j'ai edad mon homme. Je 
ne m'attendais plus à à le revoir. Sa vue m'a 
troublée, mais si troublée, que ma langue, 
que ne me manque jamais dans l’occasion, 
wa pu me fournir une allas: Pendant ce 
temps- la, qu’a-t-il fait? Il wa glissé dans la 
main un papier apes j'ai gardé sans savoir ce 
que je fesais, etila disparu dans le moment. 
En parlant ainsi, elle tira de son sein ma 
lettre, qu 'elle remit tout en badinant à sa mai- 
tresse , qui, l'ayant prise comme pour s'en 
' divertir, la lut à bon compte, et fit ensuite la 
réservée. En vérité, Félicia, dit-elle d'un air 


LIVRE IX, CHAP. VI 325 
sérieux à ga suivante ; vous étes une étourdie , 
une folle , d'avoir recu ce billet. Que peut 
penser de cela dom Gaston? et qu'en dois-je 
croire moi-même? Vous me donnez lieu, par 
votre conduite, de me défier de votre fidélité, 
et à lui de me soupconner d’être sensible à 
sa passion. Hélas! peut-être s'imagine-t-il en 
' cet instant que je lis et relis avec plaisir les ca- 
ractères qu'il a tracés. Voyez à quelle honte 
vous exposez.ma fierté. Oh! que non, madame; 
lui répondit la soubrette ; il ne saurait avoir 
cette pensée, et, supposé qu'il l'eát, il ne l'aura 
pas long-temps. Je lui dirai, à la premiere vue i 
| queje vous ai montré sa lettre, que vous l'avez 
regardée d'un air glacé, et qu'enfin, sans la 
lire, vous l'avez déchirée ‘avec un mépris : 
froid. Vous pourrez hardiment , reprit dona 
Helena, lui jurer que je ne l'ai point lue. Je 
serais bien embarrassée s'il me fallait seule- 
ment en dire deux paroles. La fille de: dom 
Georges ne, se contenta'pas de parler de:cétte 
sorte, elle déchira mon billet, et défendit à sa 
suivante de l'entretenir jamais de moi. | 
Comme j'avais promis de ne plus faire le 
galant à mes fenétres, puisque ma vue déplai- 
sait, je les tins fermées plusieurs jours pour 
:X ij 
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rendre mon obéissance plus touchante. Mais 
au défaut des mines qui m'étaient interdites, 
je me préparai à donner de nouvelles sér éna- 
des à ma cruelle Hélène. Je me rendis une 
nuit sous son balcon avec des musiciens, et 
déja les guitares se fesaient entendre, lors- 
qu'un cavalier, l'épée à la main, vint troubler 
le concert, en frappant à droite et à gauche ' 
sur les concertans, qui prirent aussitôt Ja 
fuite. La fureur qui animait cet audacieux ex- 
cita la mienne. Je m'avance pour le punir et 
nous commencons un rude combat. Dona He- 
lena etsa suivante entendent le bruit des épées. 
Elles regardent au travers de leurs jalousies, 
et voient deux hommes qui sont aux mains. 
Elles poussent de grands cris, qui obligent 
dom George. et ses valets à se lever. Ils accou- 
rént, de même que plusieurs voisins, pour sé- 
parer les combattans. Mais ils arrivèrent trop 
tard : ils ne trouverent sur le champ de bataille 
qu'un cavalier noyé dans son sang et presque 
sanis. vie; et ils reconnurent que j'étais ce ca- 
valier infortuné. On m'emporta chez ma tante, 
oü les plus habiles chirurgiens de la ville fu- 
rent appelés. 

Tout le monde me plaignit, et particulitre- 


LIVRE IX, CHAP. VI... 327 


ment dona Helena, qui laissa voir alors le 
fond de son cœur. Sa dissimulation céda au 
sentiment. Le croirez-vous? Ce n'était plus 
cette fille qui se fesait un point d'honneur de 
paraitre insensible à mes galanteries ; c'était 
une tendre amante qui s'abandonnait sans ré- 
serve à sa douleur, Elle passa le reste de la 
nuit à pleurer ayec sa suivante, et à maudire 
| son cousin dom Augustin de Olighera, qu'elles - 
jugeaient devoir étre l'auteur de leurs larmes; 
comme en effet c'était lui qui avait si désa- 
gréablement interrompu la sérénade. Aussi 
dissimulé que sa cousine , il s'était aperçu de 
mes intentions, sans en rien témoigner ; et, 
s'imaginant qu'elle y répondait, il avait fait 
cette action vigoureuse, pour montrer quil 
était moins endurant qu'on ne le croyait. Néan- 
moins ce triste accident fut peu de temps apres 
suivi d'une joie qui le fit oublier. Tout dange- 
reusement blessé que j'étais , Vhabileté des 
chirurgiens me tira bientôt d'affaire. Je gar- 
dais encore la chambre, quand dona Eléonor 
ma tante alla trouver dom George, et lui de- 
manda pour moi «dona Helena. Il consentit 
d'autant plus volontiers à ce mariage, qu'il re- 
gardait alors dom Augustin comme un homme 


X iv 


328 GIL BLAS DE SANTILLANE, 

qu'il ne reverrait peut-être jamais. Le bon 
vieillard appréhendait que sa fille n'eût de la 
répugnance à se donner à moi, à cause que le 
cousin Olighera avait eu la liberté de la voir, 
et bodie Toide de s'en faire aimer ; mais elle 


; pur si disposée à obéir en cela à son pere, 


qu on peut conclure de là qu'en Espagne, 
ainsi qu'ailleurs, c'est un avantage d' étre un 
nouveau-venu auprès des femmes. s 
Sitót que je pus avoir une conversation parti- 
culiére avec Félicia, j'appris jusqu’à quel point 


- sa maîtresse avait été sensible au malheureux 


succes de mon combat. Si bien que, ne pouvant 
plus: douter que je ne fusse le Paris de mon 
Hélène, je bénissais ma blessure, puisqu'elle 
avait de si heureuses ‘suites pour mon amour. 
J'obtins du seigneur dom Georges la permis- 
sion de parler à sa fille en présence de la sui- 
vante. Que cet entretien fut doux pour moi!| |Je 
priai ; je pressai tellement la dame de me die 
si son pere, en la livrant à ma tendresse, ne 
fesait aucune violence à ses sentimens, qu'elle 
m'ayoua que je ne la devais point à sa seule: 
obéissance. Depuis cet aveu plein de charmes, 
je ne m'occupai que du soin de plaire, et d'ima- 
giner des fétes galantes en attendant le jour 
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' de nos noces, qui devait être célébré par une 
magnifique cavalcade où toute la noblesse de 
Coria et des environs se préparait à briller. 

Je donnai un grand repas à une superbe 
maison de plaisance que ma tante avait aux 
portes de la ville du côté de Manroi. Dom 
George et sa fille avec tous leurs parens et 
leurs amis en étaient. On y avait préparé par 
mon ordre un concert de voix et d'instrumens; 
et fait venir une troupe de comédiens de cam- 
pagne, pour y représenter une comédie. Au 
‘milieu du festin, on me vint dire à l’oreille 
qu'il y avait dans une salle: un homme qui 
demandait à me parler. Je me levai de table 
pour aller voir qui c'était. Je trouvai un in- 
connu qui avait l'air d’un valet-de-chambre. 
II me présenta un billet que j'ouvris, et qui 
contenait ces paroles : Si l'hnneur vous est 
cher, comme il le doit être à tout chevalier 

4e votre ordre, vous ne manquerez pas de- 
main malin de vous rendre dans la plaire 
de Manrot. Vous y trouverez un cavalier qui 
peut vous faire raison de lo Jfense que vous 
avez recue: de lui; et vous mettre , s’il lé 
ms > hors d'état d'épouser ‘dona Helena. 
"Dom AUGUSTIN DE OLIGHERA. 
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Si l'amour a beaucoup d'empire sur les Es- 
pagnols, la vengeance en a encore bien da- 
vantage. Je ne lus pas ce billet d'un coeur 
tranquille. Aw seul nom de dom Augustin , 
il alluma dans mes veines un feu qui me fit 
presque oublier les devoirs indispensables que 
j'avais à remplir ce jour-là. Je fus tenté de me 
dérober à la compagnie , pour aller chercher 
sur le champ mon ennemi, Je me contraignis 
pourtant, de peur de troubler la fête, et dis 
à l'homme qui m'ayait remis la lettre: Mon 

mi, vous pouvez dire au chevalier qui vous 
envoie que j'ai trop d’envie de me revoir aux 
prises avec lui, pour n'étre pas demain, ayant 
le lever du soleil, dans l'endroit ms me 
marque, | 

Après avoir renvoyé le messager avec cette . 
réponse, je rejoignis mes convives, et repris 
ma place à table, où je composai si bien mon 
visage, que: personne n'eut aucun soupcon de 
ce qui se passait en moi. Je parus, pendant le 
reste de la journée, occupé comme les autres : 
des plaisirs de la fête, qui finit enfin au milieu 
de la nuit. L'assemblée se sépara, et chacun 
rentra dans la ville de la méme maniere qu'il 
en était sorti, Pour moi, je demeurai dans la 
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maison de plaisance, sous prétexte d'y vouloir 
prendre Pair le lendemain matin, mais ce n'était 
que pour me trouver plus tót au rendez-vous. 
Au lieu de me coucher, j'attendis avec impa- 
tience la pointe du jour. Sitót que je l'apercus, 
je montai sur mon meilleur cheval, et je partis 
tout seul comme pour me promener dans la 
campagne. Je m'avance vers Manroi. Je dé- : 
couvre dans la plaine un homme à cheval qui 
vient de mon côté à bride abattue. Je vole à 
sa rencontre, pour lui épargner la moitié du 
chemin. Nous nous joignons bientôt. C'était 
mon rival. Chevalier, me dit-il insolemment, ` 
c'est à regret que j'en viens aux mains une se- 
conde fois avec vous ; mais c'est votre faute. 
Apres l'aventure de la sérénade, vous auriez 
dá renoncer de bonne grace à la fille de dom 
George , ou bien vous tenir pour dit que vous 
n'en seriez pas quitte pour cela si vous persis- 
tiez dans le dessein de lui plaire. Vous étes 
trop fier , lui répondis-je , d'un ayantage que 
vous devez peut-étre moins à votre adresse 
qu'à Pobscurité de la nuit. Vous ne songez pas 
que les armes sont journalières. Elles ne.le 
sont pas pour moi, répliqua-t-il d'un air arro- 
gant; etje vais vous faire voir que le jour 
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comme la nuit je sais punir les chevaliers au. 
dacieux qui vont sur mes brisées. : 

Je ne repartis à cet orgueilleux discours. 
| qu'en mettant promptement pied à terre. Dom 
Augustin fit la méme chose. Nous attachámes 
nos chevaux à un arbre et nous commencámes 
à nous battre avec une se vigueur. J'a- 
vouerai de bonne foi que j'avais affaire à un 


ennemi qui savait mieux faire des armes que > 


mol, bien que j'eusse deux années de salle. II 
était consommé dans l'escrime. Je ne pouvais 


exposer ma vie à un plus grand péril. Néan-" 


moins, comme il arrive assez souvent que le 
plus fort est vaincu par le plus faible, mon ri- 
val, malgré toute son habileté, recut un coup 
d'é épée dans le cœur, et tomba roide mort un 
moment aprés. - 

Je retournai aussitót à la maison de plai- 
sance , où j'appris cé qui venait de se passer à 
mon valet-de-chambre dont la fidélité m'était 
connue. Ensuite je lui dis: Mon cher Ramire, 
avant que la justice puisse avoir connaissance 
de cet événement, prends ün bon cheval , et 
vas informer ma tante de cet aventure. De- 
mande-lui de ma part de l'or et des pierreries , 
et viens me joindre à Plazencia. Tu me trou- 
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"veras dans la premiere hótellerie en entrant 
- dans la ville. 

‘ Ramire s'acquitta de sa commission avec tant 
de diligence, qu'il arriva trois heures apres 
moi à Plazencia. Il me dit que dona Eléonor 
avait été plus réjouie qu'affligée d'un combat 
qui réparait l'affront que j'avais recu au pre- 
mier, et qu'elle m'envoyait tout son or et tou- 
tes ses pierreries pour me faire voyager agréa- 
blement dans les pays étrangers, en attendant 
qu'elle eût accommodé mon affaire. 

"Pour supprimer les circonstances superflues; 
je vous dirai que je traversai la Castille nou- 
velle pour aller dans le royaume de Valence 
m'embarquer à Denia. Je passai en Italie, où 
je me mis en état de parcourir les cours et d'y 

; paraître avec agrément. 

Tandis que, loin de mon Hno. , je me 
disposais è à tromper, autant qu "^il me serait pos- 
sible, mon amour et mes ennuis , cette dame 
à Coria pleurait en secret mon absence. Au 
lieu d'applaudir aux poursuites que sa famille _ 

> fesait contre moi au sujet de la mort d'Oh- 
ghera, elle souhaitait qu'un prompt accom- 
modement les fit cesser et hátát mon retour. 
Six mois s'étaient déja écoulés depuis qu'elle 
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m'avait perdu, et je crois que sa constance au- 


rait toujours triomphé du temps, si elle n’edt 
eu que le temps à combattre; mais elle eut 
des ennemis encore plus puissans. Dom Blas 
de Combados, gentilhomme de la côte occi- 
dentale de Galice, vint à Coriá recueillir une 
riche succession qui lui avait été vainement 
disputée par dom Miguel de Caprara son cou- 
sin, et il s'établit dans ce pays-là, le trouvant 
plus agréable que le sien. Combados était bien 
fait. I] paraissait doux et poli, et il avait l'es- 
prit du monde le plus insinuant. Il eut bientôt 
fait connaissance avec les honnêtes sens de la 
ville, et sut toutes les affaires des uns et des 
autres, 

Il n'ignora pas long-temps que dom George 
avait une fille dont la beauté dangereuse sem- 
blait n'enflammer les hommes que pour leur 
malheur. Cela piqua sa curiosité ; il eut envie 
de voir une dame si redoutable. Il rechercha 


pour cet effet l'amitié de son pere, et la ga- 
gna si bien, que le vieillard, le regardant déja ' 


comme un gendre, lui donna l'entrée de sa 
maison, et la liberté de parler en sa présence 
à dona Helena. Le Galicien ne tarda guère à 
devenir amoureux d'elle: c'était un sort inévi- 
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table. Il ouvrit son cœur à dom George, qui 
Jui dit qu'il agréait sa recherche ; mais que ne 
"voulant pas contraindre sa fille, il la laissait 
maîtresse de sa main. Là-dessus dom Blas mit 
en usage toutes les galanteries dont il put 
saviser pour plaire à cette dame, qui n’y fut 
aucunement sensible , tant elle était occupée 
de moi. Félicia était pourtant dans les intéréts 
du cavalier, qui l'avait engagée par des pré- 
sens à servir son amour. Elle y employait . 
toute son adresse, D'un autre côté, le père 
secondait la suivante par des remontrances ; 
et néanmoins ils ne firent tous deux , pendant 
une année entière, que tourmenter dona He- 
lena, sans pouvoir me la rendre infidèle. 
'Combados voyant que dom George et Féli- 
cia s'intéressaient en vain pour lui, leur pro- 
posa un expédient pour vaincre l'opiniátreté 
d'une amante si prévenue. Voici, leur dit-il, 
ce que j'ai imaginé. Nous supposerons qu'un 
marchand de Coria vient de recevoir une lettre 
d'un négociant italien , dans laquelle , apres 
un détail de choses qui concerneront le com- 
merce, on lira les parties suivantes : 17 est 
arrivé depuis peu à la cour de Parme un ca- 
valier espagnol nommé dom Gaston de Co- 
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gollos. Il se dit neveu et unique héritier d'une 
riche veuve qui demeure à Coria sous le nom 
de dona Eléonor de Laxarilla. Il recherche 
la fille d'un puissant seigneur , mais on ne. 
veut pas la lui accorder qu'on ne soit informé 
de la vérité, Je suis chargé de m'adresser à 
vous pour cela. Mandez-moi donc , je vous 
prie, si vous connaissez ce dom Gaston, et 
en quoi consistent les biens de sa tante. Votre | 
réponse décidera de ce mariage. A Parme , 
ce ; etc. re 

Cette fourberie ne parut au vieillard qu'un 
jeu d'esprit, qu'une rüse pardonnabie aux 
amans; et la soubrette , encore moins scrupu- - 
leuse que le bon- homme, l'approuva fort, 
L'invention leur sembla d'autant meilleure , 
qu'ils connaissaient Hélène pour une fille fière 
et capable de prendre son parti sur le champ, 
pourvu qu’elle n'eüt aucun soupcon de la su- 
percherie. Dom George se chargea de lui an- 
noncer lui-méme mon changement, et, pour 
rendre la chose encore plus naturelle, de lui 
faire parler au marchand qui aurait recu de 
Parme la prétendue lettre. Ils exécuterent ce 
projet comme ils l'avaient formé. Le père, avec 
une émotion où il y avait en apparence de la 
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LIVRE IX, CHAP. VI. 33% 
-colère et du dépit, dit à dona Helena: Ma fille; 
je ne vous dirai plus que nos parens me prient 
tous les jours de ne pérmettre jamais que le' - 
meurtrier de dom Augustin entre dans notre 
famille; j'ai aujourd'hui une raison plus forte 
à vous dire pour vous détacher de dom Gáston. 
Mourez de honte de lui étre si fidele. C'est un 
volage, un perfide. Voici une preuve certaine 
de son infidélité. Lisez vous-même cette lettre 
qu'un marchand de Coria vient de recevoir 
d'Italie. Latremblante Hélène prend ce papier 
supposé, en fait des yeux la lecture, en pese 
tous les termes , et demeure accablée de la 
nouvelle de: mon. inconstance. Un sentiment 
de tendresse lui fit ensuite répandre quelques 
larmes ; mais bientót rappelant toute sa fierté, 
elle.essuya ses pleurs, et dit d’un ton ferme à 
son père: Seigneur; vous venez. d'étre témoin 
de ma faiblesse; soyez-le aussi de la victoire 
que je remporte sur moi. C'en est fait, je n'ai 
plus que du mépris pour.dom Gaston ; je ne 
vois en lui que le dernier des hommes. N'en. 
parlons plus. Allons, je suis préte à suivre 
dom Blas à l'autel. Que mon hymen précede 
celui du perfide qui a $i mal répondu à mon. 
amour. Dom Georges, transporté de joie à 
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- ces paroles, embrassa sa fille, loua la vigous - 


reuse résolution qu'elle prenait, et, s'applau- 


'dissant de l'heureux succes du stratagéme , il 
-ge hâta de combler les vœux de mon rival. 


Dona Helena me fut ainsi ravie. Elle se 
livra brusquement à Combados , sans vouloir 
entendre l'amour qui lui parlait pour moi au . 
fond de son coeur , sans douter méme un ins- 
tant d'une nouvelle qui aurait dû trouver dans 
une amante moins de crédulité. L'orgueilleuse 
n'écouta que sa présomption. Le ressentiment 
de l'injure qu'elle s'imaginait que j'avais faite à 
sa beauté, l'emportasur l'intérét desatendresse. 
Elle eut pourtant, peu de jours après son ma- 
riage , quelques remords de l'ayoir précipité: 
il lui vint dans l'esprit que la lettre du mar- 
chand pouvait avoir été stipposée , et ce soup- 
con lui causa de l'iaquiétude. Mais l'amou- 
reux dom Blas ne laissait point à sa femme le 
temps de nourrir des pensées contraires à son 
repos ; il ne songeait qu'à l'amuser , et il y 
réussissait par une succession continuelle de 
plaisirs différens qu'il avait l'art d'inventer. . 

- Elle paraissait trés- contente d'un époux st 
galant; et ils vivaient tous deux dans une par- 
faite union , lorsque ma tante accommoda 


ju 
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mon siue avec les parens de dom Augustin: 
Elle m'écrivit aussitót en Italie pour m'en don-. 
ner avis. J'étais alors à Reggio, dans la Cala-. 
bre ultérieure. Je passai en Sicile, de là en: 
Espagne, et je me rendis enfin à Coria, sur: 
les ailes de l'amour. Dona Eléonor ,' qui ne: 
m'avait pas mandé le mariage de la fille de’ 
dom Georges, me l'apprit à mon arrivée ; et; 
^ remarquant qu'il m'afffigeait , Vous avez tort;: 


me dit-elle, mon neveu, de vous montre, 
mibki à la perte d'une dame qui wa pu vous 
demeurer fidèle. Croyez-moi , banrissezrde: 
votre mémoirė une ‘personne qui n'est | ‘pas: 
digne de occuper. [Een o 35b "ss: 
Comme ma tante ignorait qu'on eût nr. 
dona Helena, elle avait raison de.me parler: 
ainsi; et elle ne pouvait me’ donner un cons, 
seil plus sagé. Aussi je me promis bien. de le 
suivre ; ‘ou du moins d'affecter un air d'indi 
férence, si je n'étais pas capable dervaincre 
ima passion, Je ne pus toutefois résister acta 
curiosité de savoir de quelle: manière ce: mds 
riage avait été fait, Pour en être instruit, je 
résolus de m'adresser à l'amie de Félicia, Cestas 
dire, dla dame Théodora, dontje vousai déja 
parlé. J'allai chez elle; j'y trouvai par hasard 
| : | Y 
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Félicia, qui; ne Sattendant à rien moins qu'à 
mavue, en fut troublée, et voulut sortir pour 
éviter l'éclaircissement qu'elle jugeait bien que 
je lui'demanderais. Je l'arrétai. Pourquoi me 
fayez-vous , lui dis-je? La parjure Hélène 
est-elle pas: contente de m'avoir. sacrifié ?. 
Vous at-elle défendu d'écouter mes plaintes ? 
aù cherchez-vous seulement à, m'échapper, 
póur vous faire un mérite aupres de l'ingrate: 
d'avoir refusé de les: entendre? 

Seigneur, me répondit la suivante, je vous 
avoue .ifigénument que votre présence me 
rend confuse. Je ne puis vous revoir sans me- 
'sentir déchirée de mille remords. On a séduit. 
ma maitresse , et j'ai eu le malheur d’être com- 
plice:de la séduction. O ciel! répliquai-je avec 
surprise, que m"osez-vous dire? expliquez- 
vóus plus clairement. Alors la soubrette me fit 
le détail du stratagéme dont s'était servi Com- 
bados:-pour m'enlever dona Helena; et, s'a- 
pércevant que son récit me percait le cœur, 
elle:s'efforca de me consoler. Elle m'oHfrit ses 
bons'offices auprès de sa maîtresse, me promit 
de la désabuser, de lui peindre mon désespoir, 
en ui mot, de ne rien épargner pour adoucir 
la rigueur de ma destinée ;. enfin, elle me 
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donna des espérances qui soulagèrent un peu 
mes peines. : 

Je passe les contradictions infinies qu'elle 
eut à essuyer de la part de dona Helena pour 
la faire consentir à me voir. Elle en vint pour- 
tant à bout. Il fut résolu entre elles qu'on me 
ferait entrer secrètement chez dom Blas, la 
première fois qu'il irait à une terre où il allait 
de temps en temps chasser, et où il demeurait 
ordinairement un jour ou deux. Ce dessein 
s'exécuta bientôt. Le mari partit pour la cam- 
pagne; on eut soin de m'en avertir, ,et de 
m'introduire une nuit dans l'appartement de 
sa femme. 

Je voulus commencer la conversation par: 
des reproches; on me ferma la bouche. 1l est 
inutile de rappeler le passé , me dit la dame. 
Il ne s'agit point ici de nous attendrir l'un l'au- 
tre, et vous étes dans l'erreur si vous me 
croyez disposée à flatter vos sentimens. Je vous 
le déclare, dom Gaston : je n'ai prêté mon 
consentement à cette secrette entrevue , je 
n'ai cédé aux instances qu'on m'en a faites, que 
pour vous dire de vive yoix que vous ne devez 
songer désormais qu'à m'oublier. Peut- étre 
serais-je plus satisfaite de mon sort, sil était lié 
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au vôtre; mais, puisque le ciel en a ordonné 
autrement, je veux obéir à ses arrêts. 

Eh! quoi, madame, lui répondis-je, ce 
n'est pas assez de vous avoir perdue, ce n'est 
pas assez de voir l'heureux dom Blas posséder 
tranquillement la seule personne que je puisse 
aimer, il faut encore que je vous bannisse - 
de ma pensée! Vous voulez m'arracher mon 
amour , m'enlever l'unique bien qui me reste! 
Ah! cruelle, pensez-vous qu'il soit possible à - 
un homme que vous avez une fois charmé, de 
reprendre son cœur? Connaissez-vous mieux 
que vous ne faites, et cessez de m'exhorter 
vainement à vous ôter de mon souvenir. Hé 
bien, répliqua-t-elle avec précipitation, cessez 
donc aussi d'espérer que je paie votre passion 
de quelque reconnaissance. Je wai qu'un mot 
‘à vous dire, .l'épouse de dom Blas ne sera 
point l'amante de dom Gaston; prenez sur 
cela votre parti. Fuyez. Finissons prompte- 
ment un entretien que je me reproche malgré 
la pureté de mes intentions, et que je me fe- 
rais un crime de prolonger. 

. A ces paroles, qui m'ótaient toute espé- . 
rance, je tombai aux genoux*de la dame. Je 
lui tins des discours touchans, J'employai jus- 
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qu'aux larmes pour l'attendrir. Mais tout cela - 


ne servit qu 'à exciter peut- étre quelques sen- 
timens de pitié qu 'on se garda bien de laisser 
paraitre , et qui furent sacrifiés au devoir. 
Aprés avoir infructueusement épuisé les ex- 
pressions tendres, les prières et les pleurs, ma 
- tendresse se changea tout-à-coup en fureur. 
Je tirai mon épée pour m'en percer aux yeux 
de l'inexorable Hélène , qui ne s'apercut pas 
plutót de mon action, qu 'elle se jeta sur moi 
pour en prévenir les suites. Arrêtez, Cogol- 
ye me dit-elle. Est-ce ainsi que vous ména- 
gez ma réputation? En vous Ótant ainsi la vie, 
vous allez me déshonorer et faire pàsser mon 
| mari pour un assassin. 

Dans le désespoir qui me possédait, bien 
loin de donner à ces mots l'attention qu'ils 
méritaient , je ne songeais qu à tromper les 
efforts que fesaient la maitresse et là suivante 
pour me sauyer de ma funeste main; et je ny 


aurais sans doute réussi que trop tôt, ‘ai dom 


Blas, qui avait été averti de notre entrevue, 

et qui, au lieu d aller à la campagne, s'était 

caché derrière une tapisserie pour entendre 

notre entretien, ne fût vite yenu se joindre à à 

elles. Dom Gaston ; s'écria-t-il en me retenant 
LIN 
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le bras , rappelez votre raison égarée, et ne 
cédez point láchement au transport fatis 
qui vous agite. 

J'interrompis Combats Est-ce à vous, lui 
dis-je, à me détourner de ma résolution ? 
"Vous devriez plutôt me plonger Yous-même 
un poignard dans le sein. Mon amour, tout 
malheureux qu'il est, vous offense. N'est-ce 
ipas assez que vous me surpreniez là nuit dans 
l'appartement de votre femme? en faut -il da- 
vantage pour vous exciter à la vengeance ? 
Percez-moi pour vous défaire d'un homme: 
qui ne peut cesser d'adorer dona Helena qu'en 
cessant de vivre. C'est en vain, me répondit 
dom Blas, que vous táchéz d'intéresser mon 
honneur à vous donner la mort. Vous êtes as- 
sez puni de votre témérité, et je sais si bon 
gré à mon épouse de ses sentimens vertueux, 
que Je lui pardonne l'occasion où elle les a fait 
éclater. Croyez-moi , Cogollos , ajouta-t-il, ne 
vous désespérez pas comme un faible amant, 
soumettez-vous avec courage à la nécessité, 

“Le prudent Galicien, par de semblables 
discours, calma peu à peu ma fureur, et ré- 
veilla ma vertu.4Je me retirai dans le dessein 
de m'éloigner d'Hélène et des lieux qu'elle 
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habitait, et deux jours après je retournai à 
Madrid. Là, ne voulant plus m'occuper que 
du soin de ma fortune, je commençai à pa- 
_raître à la cour et à m'y faire de amis. Mais 
j'ai eu le malheur de m'attacher particuliere- 
ment au marquis de Villaréal, grand seigneur 
portugais, qui, pour avoir été soupconné de 
songer à délivrer le Portugal de la domina- 
tion des Espagnols, est présentement au chá- 
teau d'Alicante. Comme le duc de Lerme a su 
| que j'avais été dans une étroite liaison avec 
ce seigneur , il m'a fait aussi arrêter et con- 
duire'ici. Ce ministre croit que je puis étre 
complice d'un pareil projet ; il ne saurait faire 
un outrage plus sensible à un homme qui est 
noble et Castillan. Rudd 
Dom Gaston cessa de parler en cet endroit. 
Après quoi , je lui dis pour le consoler : Sei- 
_ gneur chevalier, votre honneur ne peut rece- 
voir aucune atteinte de cette disgrace, qui 
tournera sans doute dans la suite à votre profit. 
Quand le duc de Lerme sera instruit de votre 
innocence, il ne manquera pas de vous don- 
ner un emploi considérable pour rétablir la 
réputation d’un gentilhomme injustement ac- 
cusé de trahison. . 


) 
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Ce ArT TR LIT 


Scipion vient trouver Gil Blas à la tour 
de Ségovie, et lui apprend bien des 
nouvelles. : 


Norre conversation fut interrompue par 
“Tordesillas qui entra dans la chambre , et 
m'adressa la parole dans ces termes: Seigneur 
Gil Blas, je viens de parler á un jeune homme 
qui s'est présenté à la parte de cette prison. Il 
m'a demandé si vous n'étiez pas prisonnier ; 
et, sur lerefus que j'ai fait de contenter sa 
curiosité , il m'a paru fort mortifié. Noble 
chátelain , m’a-t-il dit les larmes aux yeux, ne 
'rejetez pas la très-humble prière que je vous 
fais de m'apprendre si le seigneur de Santil- 
lane est ici. Je suis son ptemier domestique , 
et vous ferez une action charitable si vous 
' me permettez de le voir. Vous passez dans . 
Ségovie pour un gentilhomme plein d'huma- 
nité ; j'espère que vous ne me refuserez pas la 
grace d'entretenir un instant mon cher maítre, 
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‘qui est plus malheureux que coupable. Enfin, 
continua dom André, ce garcon m'a témoi- 
gné tant d'envie de vous parler, que j'ai pro- 
mis de lui donner ce soir cette satisfaction. 
J'assurai Tordesillas qu'il ne pouvait me 
faire un plus grand plaisir que de m'amener 
ce jeune homme, qui probablement avait à 
me diré des ehoses qu'il m'importait fort de 
savoir. J'attendis avec impatience le moment 
qui devait offrir à mes yeux mon fidele Sci- 
pion; car je ne doutais pas que ce ne fût lui, 
.et je ne me trompais point. On le fit entrer 
sur le soir dans la four; et sa joie, que la 
mienne seule pouvait épaler, éclata par des 
transports extraordinaires lorsqu'il m'apercut. 
De mon côté, dans le ravissement où je me - 
sentis à sa vue, je lui tendis les bras, et il me 
serra sans facon entre les siens. Le maitre et 
le secrétaire se confondirent dans cette em- 
brassade , tant ils étaient aises de se revoir. 
Quand nous nous fúmes un peu démelés 
tous deux, j’interrogeai Scipion sur l'état où il 
avait laissé mon hôtel. Vous n'avez plus d'hó- 
tel, me répondit-il; et, pour vous épargner 
la peine de me faire question sur question , Je 
vais vous dife en deux mots ce qui s'est passé 
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chez vous. Vos effets ont été pillés tant par 
des archers que par vos propres domestiques, 
qui, vous regardant déja comme un homme 
entierement perdu, ont pris à compte sur leurs 
gages tout ce qu'ils ont pu emporter. Par 
. bonheur pour vous, j'ai eu l'adresse de sauver 
de leurs grilles deux grands sacs de doubles 
pistoles que j'ai tirés de votre coffre-fort, et 
qui sont en sûreté. Salero, que j'en ai fait dé- 
positaire, vous les remettra quand vous serez 
sorti de cette tour, où je ne vous crois pas 
_ pour long-temps pensionnaire de sa majesté, 
puisque vous avez été arrété sans la partici- 
_ pation du duc de Lerme. 

Je demandai à Scipion comment il savait 
que son excellence n’avait point de part à ma 
disgrace. Oh! vraiment, me répondit-il, c'est 
une chose dont je suis bien instruit. Un de 
mes amis qui a la confiance du duc d'Uzede; 
m'a conté toutes les circonstances de votre 
emprisonnement. Calderone , m'a -t-il. dit, 
ayant découvert par le ministere d'un valet, 
que la senora Sirena recevait sous un autre 
nom le prince d'Espagne pendant la nuit, et 
que c'était le comte de Lemos qui ‘conduisait 
cette intrigue par l'entremise du seigneur de 
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Santillane , résolut de se venger d'eux et de sa 
maîtresse. Pour y réussir, il va trouver se- 
crètement le duc d'Uzède , et lui découvre 
tout. Ce duc, ravi d'avoir en main une si 
belle occasion de perdre son ennemi, ‘ne 
manque pas d'en profiter. Il informe le roi de: 
ce qu 'on vient de lui apprendre ,,et lui repré- 
sente vivement les périls auxquels le prince. 
a été exposé. Cette nouvelle. excite la colere 
de sa majesté, qui fait enfermer sur le champ 
- Sirena dans la maison des Repenties, exile le 
comte de Lemos, et condamne Gil Blas àune 
prison perpétuelle. 

Voilà, poursuivit Scipion, ce que m'a dit 
mon ami. Vous voyez par là que votre mal- 
heur est l'ouvrage du duc d’Uzede, ou pres 
mieux dire de Calderone. | 

¿Je jugeai par ce di$cours que mes affaires 
pourraient se rétablir avec le temps; que le 
duc de Lerme, piqué de l'exil de son neveu; ~ 
mettrait tout en œuvre pour faire revenir ce 

seigneur à là cour; et je me flattai que son ex- 
cellence ne«m'oublierait point. La belle chose 
que l'espérance! Elle me consola tout-à-coup 
de la perte de: mes effets volés , et me rendit 
aussi gal qudsi, j eusse eu sujet de l'être, Loin 
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de regarder ma prison comme une demeuré 
malheureuse où je finirais peut-être mes jours, 
elle me parut plutôt un moyen dont la for- 
tune voulait se servir pour m'éleyer à quelque 
grand poste. Car voici de quelle maniere je 
raisonnais en moi-même : Le premier ministre 
a pour partisans dom Fernand Borgia, le père 
Jérôme de Florence, et sur-tout le frère Louis 
d'Aliage, qui lui estredevable de la place qu'il 
occupe auprès du roi. Avec le secours de ces 
amis puissans, son excellence coulera tous ses 
ennemis à fond, ou bien l’état pourra bientôt 
changer de face. Sa majesté est fort valétudi- 
naire. Dès qu'elle ne.sera plus, le prince son 
fils commencera par rappeler le comte de Le- 
mos, qui me tirera aussitôt d'ici pour me pré- 
senter au nouveau monarque, qui m’accablera: 
de bienfaits. Ainsi, déja plein des plaisirs de 
l'avenir, je ne sentais presque plus les maux 
présens. Je crois bien que les deux sacs de: 
doublons que mon secrétaire disait avoir mis 
en dépôt chez l'orfevre, contribuèrent autant 
que l'espérance au changement subit qui se fit 
en moi. tube 

J'étais trop content du zele et de l'intégrité 
de Scipion, pour ne le lui pas témoigner. Je 
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lui offris la moitié de l'argent qu'il ayait pré- 
servé du pillage; ce qu'il refusa. J'attends de 
| vod me dit-il, une autre marque de recon- 
naissance. Aussi étonné de son discours. que de 
ses refus, je lui demandai ce que je pouvais 
faire pour lui. Ne nous séparons point, me 
répondit-il. Souffrez que j'attache ma fortune 
à la vótre. Je me sens pour vous une amitié 
que je n'ai jamais eue pour aucun maître. Et 
moi, lui dis-je, mon enfant, je puis t'assurer 
que tu n’aimes pas un ingrat. Du premier mo- 

ment que tu vins t'offrir à mon service, tu me 
plús. Il faut que nous soyons nés l'un et l'autre 
sous la balance ou sous les jumeaux, qui sont, 
à ce qu'oh dit, les deux*constellations qui unis- 
sent les hommes. J'accepte volontiers la société 
que tu me proposes , et, pour la commencer, 
je vais prier le seigneur châtelain de t 'enfer- 
mer ayec moi dans cette tour. Cela me fera 
plaisir, s'écria-tal, Vous me prévenez , j'allais 
.vous conjurer de lui demander cette grace. 
Votre compagnie m'est plus chere que la li- 
berté. Je sortirai seulement quelquefois pour 
aller prendre à Madrid l'air du. bureau, et 
voir s'il ne sera point arrivé à la cour quelque 
changement qui puisse vous être favorable. 
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De sorte que vous aurez en moi tout ensemble 
un confident, un courier et un espion. © 
Ces avantages étaient trop considéxéples 
pour m'en priver. Je retins donc auprès de 
moi un homme si utile, avec la permission de ` 
l'obligeant châtelain ,. qui ne voulut pas me 
refuser une si douce consolation. 
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CHAPITRE VITE 


Du prernier voyage que Sci cipion d a Ma: a= 
drid : quels en furent le motif et le suc- 
ces. Gil Blas tombe malade, Suite de 
sa maladie. 


Si nous. disons ordinairement que nous n'a- 
vons pas de plus grands ennemis que nos do- 
mestiques, nous devons dire aussi que ce sont 
nos meilleurs amis quand ils sont fidèles et 
bien affectioianés! Apres le zele que Scipion 
avait fait paraitre , je ne pouvais plus: voir en 
lui.qu'un autre moi-même. Ainsi plus de su- 
bordination entre Gil Blas et son secrétaire , 
plus de facons entre eux. Ils chambrèrent en- 
semble, et n'eurent qu'un lit et qu "une: table, 
Y y avait dans l’ entretien de Scipion beau- 
coup de gaieté: on aurait pu le surnommer à 
juste. titre le garcon de bonne humeur. Outre 
cela, il était eene de tête, et je me trouvais 
bien de. ses conseils. Mon ami, lui dis-je un 
jour; il me semble que je ne > ferais point mal 
Tome III. e 
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d'écrire au duc de Lerme; cela ne saurait pros 
duire un mauvais effet. Quelle est là-dessus ta 
pensée? Eh! mais, répondit-il, les grands sont 
si différens d'eux-mêmes d'un moment à un 
autre, que je ne sais pas trop bien comment 
votre lettre sera reçue. Cependant je suis d'a- 
vis que vous écriviez toujours à bon compte. 
Quoique le ministre vous aime, il ne faut pas 
vous reposer sur son amitié du soin de le faire 
souvenir de vous. Ces sortes de protector 
oublient aisément les personnes dont ils n'en- 
tendent plus parler. 

Quoique cela ne soit que trop vrai, Tui ré- 
pliquat-je , juge mieux de mon patron. Sa 
bonté m’est connue. Je suis persuadé qu'il 
compátit à mes peines, et qu'elles se présen- 
tent sans cesse à son esprit. Il attend apparem- 
ment, pour me faire sortir de prison, que la 
colere du roi soit passée. A la bonne héure i 
reprit-il > je souhaite que vous jugiez sainet 
ment de son excellence. Implorez donc son 
secours par une lettre fort touchante. Je la lui 
porterai, et je vous promets de la luir emettre 
en main propre. Je demandai aussitót du pa- 
pier et de l'encre. Je composai un morceau 
dé éloquence que Scipion trouva pathétique, 
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et que Tordesillas mit au-dessus des homélies 
mémes de l'archevéque de Grenade. | 

Je me flattais que le due de Lerme serait 
ému de compassion en lisant le triste détail que 
je lui fesais d'un état misérable ‘ou je n'étais 
point ; ét, dans cette confiance, je fis partir 
mon courier, qui ne füt pas sitót à Madrid, 
qu'il alla chez ce ministre. Il rencontra unva- 
let de chambre de mes amis ,*qui lui ménagea 
l'occasion de parler au due. Monseigneur , dit 
Scipion à son excellence, en lui présentant le 
paquet dont il était chargé , un de vos plus 
fidèles serviteurs, qui est couché sur la paille 
dans un sombre cachot de la tour'de Ségovie, 
vous. supplie très-humblement de lire cette 
lettre qu'un guichetier par pitié lui a donné 
le moyen d'écrire. Le ministre ouvrit la lettre, 
et la parcourut des yeux. Mais quoiqu'il y vit 
un tableau capable d'attendrir Páme la plas 
‘dure, bien- loin d'en paraitre touché, il éleva 
‘la voix,. et dit d'un air furieux au courier de- 
want quelques personnes qui pouvaient Penten- 
"dre: Ami, dites à Santillane que je le trouve 
‘bien hardi d'oser s'adresser à moi, après l'in- 
digne action qu'il a faite, et pour laquelle il 

‘est si justement châtié, C'est un malheureux 
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qui ne doit plus compter sur mon appui, ef 
que j'abandonne au ressentiment du roi. 

:.. Scipion, tout effronté qu'il était , fut troublé 
de ce discours. Il ne laissa pourtant pas, mal- 
gré son trouble , «de vouloir intercéder pour 
moi. Monseigneur, répliqua-t-il, ce pauvre 
prisonnier mourra de douleur quand il ap- 
prendra la réponse de votre excellence. Le duc 
me repartit á mon intercesseur , qu'en le re- 
gardant de travers et lui tournant le dos. C'est 
ainsi que ce ministre me traitait, pour mieux 
cacher la part qu'il avait eue à l'amoureuse 
intrigue du prince d'Espagne ; et c'est à quoi 
doivent s'attendre tous les petits agens , dont 
les grands seigneurs se servent dans leurs se- 
crètes et périlleuses négociations. wl 

Lorsque mon secrétaire fut de retour à Sé- 

govié, et qu'il m'eut appris le succès de sa 
commission, me voilà replongé dans l'abyme 
affreux où je m'étais trouvé le premier jour de 
ma prison. Je me crus méme encore plus mal- 
heureux, puisqueje n'avais pluslaprotection du 

. duc de Lerme. Mon courages'abattit; et, quel- 
-que chose qu'on me pút dire pour lerelever, je 
redevins la proie des plus vifs chagrins, qui me 
causèrent insensiblement une maladie aigue, 
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- Le-seigneur châtelain qui s'intéressait à ma 
conservation, s'imaginant ne pouvoir mieux 
faire que d'appeler des médecins à mon se- 
cours, m'en amena deux qui avaient tout Pair 
d’être de grands serviteurs de la déesse Li- 
bitine *. Seigneur Gil Blas , dit-il en me les 
présentant , voici deux Hippocrates qui vien- 
nent vous voir, et qui vous remettront sur 
pied en peu de temps. J'étais si prévenu contre 
tous les docteurs en médecine, que j'aurais 
certainement fort mal recu ceux-là , pour peu 
que j'eusse été attaché à la vie; mais je me 
sentais alors si las de vivre, que je sus bon 
gré à Tordesillas de me vouloir mettre entre 
leurs mains. : 
- Seigneur cavalier, me dit un de ces méde- 
- eins, il faut/avant toute chose que vous ayez 
de la confiänce en nous. J'en ai une parfaite, 
lui répondis-je; avec votre assistance, je suis 
súr queje serai dans peu de jours guéri de tous 
mes mbuüx; Oui; Dieu’aidant , reprital , VOUS 
 Jeserez. Nous ferons du moins ce qu'il faudra: 
faire pour cela. Effectivement ces messieurs 
s'y prirent à merveille, et me menèrent si bon 
train, que je m'en allais dans l'autre monde à 


* C'était la déesse qui présidait aux funérailles. 
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vue d'œil. Déja dom André, désespérant ide 

ma guérison, avait fait venir un religieux de 

saint François pour me disposer à bien mou- 
rir: déja ce bon père, après s'étre acquitté de 

cet “emploi , s'était rétiré: et moi-même er oyant 
que je touchais à ma dernière heure; je fis si- 
gne à Scipion de s'approcher de monilit: Mon 

cher ami, lui dis jeune voix pr esque éteinte, 
tant les.médecines et les saignées m'avaient 

alfaibli, je te laisse un des sacs qui sont chez 

Gabriel, et te conjure de porter l'autre dans 

les Asturies à mon père et à ma mère, qui 
doivent en avoir besoin s'ils sont encore vi- 
vans. Mais, hélas, je crains bien qu'ils n'aient 

pu tenir contre mon ingratitude. Le rapport 

que Muscada leur aura fait sans doute de ma 
dureté, leur a peut-être causé la mort. Si le 

ciel les a conservés malgré l'indifférence dont 

jai payé leur tendresse, tu leur donneras le 

` sac de doublons, en les priant de ma part de. 
me pardonner si je n'en ai pas mieux usé avec 

eux; et, s'ils ne respirent plus, je te charge 

d'employer cet argent à faire prier le ciel 

pour le repos de leurs ames et de la mienne. 

En disant cela, je lui tendis une main qu'il 

mouilla de ses larmes, sans pouvoir me ré- 
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pondre un mot, tant le pauvre garcon était 
affligé de ma perte. Ce qui prouve que les 
pleurs d'un héritiér ne sont pas toujours des 
ris cachés sous un masque. | wem 

Je m'attendais donc à passer le pas; néan- 
moins mon attente fut trompée. Mes docteurs. 
m'ayant abandonné et laissé le champ libre 
à Ja nature, me sauvèrent par ce moyen. La 
fièvre, qui selon leur pronostic devait m'em- 
porter, me quitta comme pour leur en donner 
le démenti. Je me rétablis peu à peu, par le 
plus grand bonheur du monde : une parfaite 
tranquillité d'esprit devint le fruit de ma mala- 
die. Je n'eus point alors besoin d'étre consolé. 
Je gardai pour les richesses et pour les hon- 
heurs tout le mépris que l'opinion d'une mort 
prochaine m'en avait fait cóncevoir et, rendu 
à moi-même, je bénis mon malheur. J'en re- 
merciai le ciel comme d'une grace particuliere 
qu'il m'avait faite, et je pris une ferme réso- 
lution de ne plus retourner à la cour, quand 
le duc de Lerme voudrait my rappeler. Je me 
proposai plutót, si jamais je sortais de prison, 
d'acheter une chaumière, et d'y aller vivre en ` 
philosophe. a 

Mon confident applaudit à mon dessein, et 
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me dit que, pour eh háter Pexécution, il pré- 
itendait retourner à Madrid pour y solliciter 
mon élargissement. Il me vient une idée, 
ajouta-t-il. Je connais une personne qui pourra | 
Vous servir; c'est la suivante favorite de la- 
nourrice du prince, une fille d'esprit. Je veux 

la faire agir pour vous auprès de sa maîtresse, 

Je vais tout tenter pour vous tirer’ de cette 

tour, qui n'est toujours qu'une prison , quel- . 
que bon traitement qu'on vous y fasse. Tu as 

raison, répondis-je. Va, mon ami, sans per- 

dre de temps, commencer cette négociation. 

Plût au ciel que nous fussions déja dans notre 

retraite! Med ! 
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Scipion retourne d Madrid. Comment et & 


quelles conditions il fit mettre Gil Blas 


en liberté. Où ils allèrent tous deux en 
sortant de la tour de Ségovie, et quelle 
conversation ils eurent ensemble. 


Scrriox partit donc encore pour Madrid ; 
‘et moi, en attendant son retour, je m'attachai 
à Ja lecture. Tordesillas me fournissait plus de 
livres que je n’en voulais. Il les empruntait 
d'un vieux commandeur qui ne savait pas lire, 
et qui ne laissait pas d'avoir une belle biblio- 
theque, pour se donner un air de savant. J'ai- 
mais sur-tout les bons ouvrages de morale, 
parce que j'y trouvais à tout moment des pas- 
sages qui flattaient mon aversion pour la cour, 
et mon goût pour la solitude. — 

Je passai trois semaines sans entendre parler 
de mon négociateur , qui revintenfin, et me dit 
d'un air gai : Pour le coup, seigneur de San- 
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Madame la nourrice s’intéresse pour vous. Sa 
suivante, à ma prière et pour une centaine 
de pistoles que j'ai consignées, a eu la bonté. 
de l'engager à prier le prince d'Espagne de 
vous faire relâcher ; etce prince, qui, comme 
je vous l'ai dit souvent, ne peut rien lui refu- 
ser, a promis de demander au roi son pere 
votre élargissement. Je suis venu au plus vite 
vous en avertir, et je vais das | sur mes 
pas pour mettre là dernière main à mon ou- 
vrage. À ces mots, il me quitta pour repren- 
dre le chemin de la cour. 

Son troisieme voyage ne fut pas long. Au 
bout de huit jours je vis revenir mon homme, 
qui m'apprit que le prince avait , non sans 
peine, obtenu du roi ma liberté; ce qui me 
fut confirmé dès le méme jour par le seigneur 
châtelain, qui vint me dire en m’embrassant: . 
Mon cher Gil Blas, graces au ciel, vous étes 
libre. Les portes de cette prison vous sont ou- 
vertes ; mais c'est à deux conditions qui vous 
feront peut-être beaucoup de peine, et que je 
me vois à regret obligé de vous faire savoir. 
Sa majesté vous défend. de vous montrer à la 
cour , et vous ordonne de sortir des deux Cas- 
tilles dans un mois, Je suis très-mortifié qu'on 
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. vous interdise la cour. Et moi j'en suis ravi, 
lui répondis-je. Dieu sait ce que j'en pense. Je 
n'attendais du roi qu'une grace, il m'en fait 
deux. : 

_… Etant donc assuré que je n'étais plus pri- 
sonnier , je fis louer deux mules „sur lesquelles : 
nous montámes le lendemain , mon confident 
et moi, après que j'eus dit adieu à Cogollos, 
et.remercié mille fois Tordesillas de tous les 
témoignages d'amitié que j'avais recus de lui. 
Nous primes gaiement la route de Madrid, 
pour aller retirer des mains du seigneur Ga- 
briel nos deux sacs, où il y avait dans chacun ` 
cinq cents doublons. Chemin fesant, mon as- 
socié me dit: Si nous ne sommes pas assez 
riches pour acheter une terre magnifique, 
nous pourrons en avoir du moins une raison- 
nable. Quand nous n'aurions qu'une cabane , 
lui répondis-je , j'y serais satisfait de mon sort. 
Quoique je sois à peine au milieu de ma car- 
rière; je me sens revenu du monde, et je ne 
prétends plus vivre que pour moi. Outre cela, 
je te dirai que je me suis formé des agrémens 
dela vie champétre une idée qui m'enchante, 
et qui m'en fait jouir par avance. Il me semble 
déja que je vois l'émail des prairies, que Jen- 
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tends chanter les rossignols et murmurer les 
ruisseaux : tantót je crois prendre le divertisse- 
ment de la chasse, et tantôt celui de la pêche. 
: Imagine- toi, mon ami, tous les différens platy 
sirs qui nous attendent dans la solitude, ett tu. 
en seras charmé comme moi. Al’ égard de notre 
nourriture, la plus simple sera la meilleure. 
Un morceau de pain pourra nous contenter : 
quand nous serons pressés de la faim, nous 
le mangerons avec un appétit qui nous le fera 
trouver excellent. La volupté n’est point dans 
la bonté des alimens exquis, elle est toute en 
nous; et cela est'si vrai, que mes repas les 
plus délicieux ne sont pas ceux où je vois 
régner la délicatesse et l'abondance. La fru- 
. galité est une source de délices, et merveil- 
leuse pour la santé. 

Avec votre permission , seigneur Gil Blás E 
interrompit mon secrétaire, je ne suis pas tout- 
à-fait de votre sentiment sur la prétendue fru- 
galité dont vous voulez me faire fête. Pourquoi 
nous nourrir comme des Diogenes? Quand 
nous ne ferons pas si mauvaise chère, nous ne 
nous en porterons pas plus mal. Croyez-moi, 
puisque nous avons , Dieu merci, de quoi ren- 
dre notre retraite agréable, n'en fesons pas le 
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séjour de la faim et de la pauvreté. Sitót que 
nous aurons une terre , il faudrait la munir de 
bons vins, et de toutes les autres provisions 
convenables à des gens d'esprit qui ne quittent 
pas le commerce des hommes pour renoncer 
aux commodités de la vie, mais plutôt pour 
en jouir avec plus de tranquillité. Ce qu’on a 
dans sa maison , dit Hésiode, ne nuit pas, 
au lieu que ce qu'on ny a point peut nuire. 
Il vaut mieux , ajoute-t-il, posséder chez sog 
les choses nécessaires , que de souhaiter de ` 
les avoir. id 

Comment diable , monsieur Scipion , inter- 
rompis-je à mon tour, vous connaissez les 
poètes grecs! Eh! où avez-vous fait connais- 
sance avec Hésiode? Chez un savant, me ré- 
pondit-il. J'ai servi quelque temps à Salaman- 
que un pédant qui était un grand commenta- 
teur. Il vous fesait en moins de rien un gros 
volume. Il le composait de passages hébreux , 
grecs et latins, qu'il tirait des. livres de sa bi- 
bliotheque et traduisait en castillan. Comme 
j'étais son copiste , j'ai retenu je ne sais com- 
bien de sentences aussi remarquables que celles 
que je viens de citer. Cela étant, lui répliquai- 
je, vous avez la mémoire bien ornée, Mais, 
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pour revenir à notre projet, dans quelroyaume 
d'Espagne jugez-vous à propos que nous al- 
lions établir notre résidence philosophique ? 
J'opine pour l'Aragon, repartit mon confident. 
Nous y trouverons des endroits charmans, où 
nous pourrons mener une vie délicieuse, Hé 
bien! lui dis-je, soit; arrétons-nous à l'Ara- 
gon : Jy consens. Puissions-nous y déterrer un 
séjour qui me fournisse tous les plaisirs dont 
se repalt mon imagination ! | 


X 
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CHAPITRE X. 
Ce quils firent en arrivant d Madrid: 


Quel homme Gil Blas rencontra dans 
la rue; et de quel événement cette ren- 
contre fut suiyie. 


Lor SQUE nous fümes arrivés à Madrid, nous 
allâmes descendre dans un petit hôtel garni 
où Scipion avait logé dans ses voyages ; et la : 
première chose que nous fimes , fut de nous 
rendre chez Salero , pour retirer de ses mains ` 
nos doublons. Il nous recut parfaitement bien , 
etme témoigna beaucoup de joie de me voir 
en liberté. Je vous proteste, ajouta-t-il, que 
j'ai été si sensible à votre disgrace , qu'elle 
m'a dégoüté de l'alliance des gens de cour. 

Leurs fortunes sont trop en l'air. J'ai marié. 
ma fille Gabriela à un riche négociant. Vous: 
avez fort bien fait , lui répondis-je : outre que 
cela est plus solide, c'est qu'un bourgeois qui 
devient beau-père d'un homme de qualité, 
n'est pas toujours content de monsieur son 
gendre. 
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Puis changeant de discours, et venant au 
fait : Seigneur Gabriel, poursuivis-je, ayez y 
s’il vous plaît, la bonté de nous remettre les 
deux mille pistoles que..... Votre argent est 
tout prêt, interrompit Portero, a qui, nous 
ayant fait passer dans son cabinet, nous.mon- 
tra deux sacs où ces mots étaient écrits sur des 
étiquettes. Ces sacs de doublons appartiennent 
au seigneur Gil Blas de Santillane. Voilà , 
me dit-il, le dépôt tel qu'il m'a été confié. 

Je xu graces à Salero du plaisir qu'il 
m'avait fait; et, fort consolé d’avoir perdu sa 
fille, nous emportámes les sacs à notre hôtel, 
où nous nous mimes à visiter nos doubles pis- 
toles. Le compte s'y trouya, à cinquante pres; 
qui avaient été employées aux frais de mon 
élargissement. Nous ne.songeámes plus qu'à 
nous mettre en état de partir pour l'Aragon; 
Mon secrétaire se chargea du soin. d'acheter 
une chaise roulante et. deux.mules. De mon 
côté, je fis provision de linge'et d’habits. Pen- 
dant que j'allais et venais dans: les rues en fe- 
sant mes emplettes, je rencotitrai le baron de 
Steinbach , cet officier de la garde allemande 
chez lequel dom Alphonse avait été élevé. 

. Je saluai ce cavalier allemand , qui m'ayant 
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aussi réconnu, vint à moi et m'embrassa. Ma. 
joie est extrême, lui dis-je, de revoir votre 
seigneurie dans la meilleure santé du: monde i 
et de trouver en méme temps l’occasion d'ap- 
prendre.des nouvelles des seigneurs dom Cé- 
sar et dom Alphonse de Leyva. Je puis: vous 
en dire de certaines, me répondit-il, puisqu'ils 
sont tous deux actuellement à Madrid, et de 

- plus, ^ logés dans ma maison. Il yià pres de 
trois mois qu "ils, sont venus dans cette. ville., 
pour remercier le roi du.bienfait que dom Al- 
phonse a recu en reconnaissance des services 
que ses aïeux ont rendus à l'état. Il a été fait 
gouverneur de la ville de Valence, ‘sans-qu’il 
ait demandé ce poste, ni prié personne de,le 
solliciter pour lui. Rien n'est plus gracieux, et 
cela fait voir que notre monarque aime à ré- - 
compenser la valeur. pue SHE 

Quoique je susse mieux. que Steinbach. ce 
qu'il en fallait penser, je ne fis pas semblant 
d'avoir:la moindre. connaissance de ce qu "il 
me cohtait. Je lui, témoignai une: “Sh; vive Mr 
patience de saluer mes anciens maîtres, que 
pour. la satisfaire il me mena chez, lui, sur.le 
‘champ. J? étais curieux d'éprouver. dom; Al~ 
phonse; et de juger- par Ja réception qu ^il me 
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` ferait, s'il lui restait encore quelque affection 
pour moi. Je le trouvai dans une salle où il 
jouait aux échecs avec la baronne de Stein- 
bach. Ib quitta le jeu et se leva des qu'il más 
percut. Il s’avança vers moi avec transport, et 
me preésant la tête entre ses bras: Santillane, 
me dit-il d'un air qui marquait une véritable 
joie; vous n'êtes donc enfin rendu. J'en suis 
charmé. Il n'a pas tenu à oi que nous n'ayons 
toujours été ensemble. Je vous avais prié, s'il 
vous en souvient, de ne vous pas retirer du 
château de Leyva. Vous n'avez point eu d'é- 
gard à ma prière. Je ne vous en fais pourtant 
pasiun crime, je vous sais méme bon gré du 
motif de votre retraite. Mais depuis ce temps- 
là ; yôüs'auriez dû me donner de vos nouyel- 
les ; èt m'épargner la peine de vous faire 
chercher inutilement à Grenade, où dom Fer- 
&ànd; mon beau -frere, m'avait mandé que 
vous étiez. [4 19805 | 
it ‘Apres ce petit reproche, continua-t-il , ap- 
prénéz-moi ce que vous faites à Madrid. Vous 
y avez apparemment quelque emploi. Soyez 
perstiadé que je prends ‘plus de part que ja- 
mais à ce qui vous regarde. Seigneur lai ré-. 
pondis-je, il n’y-a pas quatre mois que j'oc- 
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cupais à la cour un poste assez considérable, 
J'avais l'honneur d’être secrétaire et confident 
du duc de Lerme, Serait-il possible, s'écria 
dom Alphonse avec un extréme étonnement ! 
Quoi, vous auriez été dans la confidence de 
ce premier ministre? J'ai gagné sa faveur, 

repris-je, et je l'ai perdue de la manière que 
je vais vous le dire. Alors je lui racontai toute . 
cette histoire, et je finis mon récit par la ré- 
solution que j’avais prise d’acheter du peu de 
bien qui me restait de ma prospérité passée, 
une chaumière pour y aller mener une vie 
retirée. 

Le fils de dom César, après m'avoir écouté 
avec beaucoup d'attention, me répliqua: Mon 
cher Gil Blas,.vous savez que je vous ai tou- 
jours aimé, Vous ne serez plus le jouet de la 
fortune. Je veux vous affranchir de son pou- 
Voir, en vous rendant maître d’un bien qu'elle 
ne pourra vous óter. Puisque vous êtes dans 
le dessein de vivre à la campagne, je vous 
donne une petite terre que nous avons auprès 
de Lirias, à quatre lieues de Valence. Vous la 
connaissez. C'est un présent que nous sommes 
en état*de vous faire sans nous incommoder: 
J'ose yous répondre que mon père ne me dé: 
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savouera point, et que cela fera un vrai plaisir 
à Séraphine. | 
. Je me jetai aux genoux de dom Alphonse, 
qui me releva dans le moment. Je lui baisai la 
main; et, plus charmé de son bon cœur que 
de son bienfait, Seigneur, lui dis-je, vos ma- 
nières m'enchantent. Le don que vous me fai- - 
tes m'est d'autant plus agréable , qu'il précede 
la connaissance d'un service que je vous ai 
rendu; et j'aime mieux le devoir à votre géné- 
rosité qu'à votre reconnaissance. Mon gouver- 
neur fut un peu surpris de ce discours, et ne 
manqua pas de me demander ce que c'était 
que ce prétendu service. Je lui appris et ui fis 
“un détail qui redoubla son étonnement. Il était 
bien éloigné de penser, aussi bien que le baron 
de Steinbach, que le gouvernement de la ville 
de Valence lui eüt été donné par mon crédit. 
. Néanmoins, n'en pouvant plus douter, Cil 
Blas, me dit-il, puisque c'est à vous que je 
dois mon poste, je ne prétends point m'en 
tenir à la petite terre de Lirias. Jg vous offre 
avec cela deux mille ducats de pension. — 
Halte là, seigneur dom Alphonse, inter- 
rompis-je en cet endroit. Ne réveillez pas mon 
avarice. Les biens ne sont propres qu'à cor- 
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rompre mes mœurs; je ne l'ai que trop éprou- 
vé. J'accepte volontiers votre terre de Lirias; 
j'y vivrai commodément avec le bien que j'ai 
d'ailleurs. Mais cela me suffit; et, loin d'en 
desirer davantáge, je consentirais plutôt de 
perdre ce qu'il y a de superflu dans ce que je 
possede. Les richesses sont un fardeau dans 
une retraite où l'on ne cherche que la tran- 
quillité. 

Pendant que nous nous entretenions de cette 


sorte, dom César arriva. Ine fit guère moins 
paraître de joie que son fils en me voyant; et, 
lorsqu'il: fut informé de l'obligation que sa 
famille m'avait, il me pressa d'accepter la 
pension, ce que je refusai de nóuveau. Enfin, 
le père et le fils me menèrent sur le champ 
chez un notaire, où ils firent dresser la do- 
nation, qu'ils signerent tous deux avec plus de 
plaisir qu'ils n'auraient signé un acte à leur 
profit. Quand le contrat fut expédié, ils me le 
remirent entre les mains, en me disant que la. 
terre de Lirias n'était plus à eux, et que j'en 
pourrais aller prendre possession quand il me 
plairait. Ils s’en retournèrent ensuite chez le 
baron de Steinbach; et moi je.volai vers 
notre hôtel, où je ravis d'admiration mon. 
Aa iij 
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secrétaire, lorsque je lui annoncai que nous 


avions une terre dans le royaume de Valence, 


et que je lui contai de quelle maniere je venais 


de faire cette acquisition. Combien peut valoir 
ce petit domaine, me dit-il? Cinq cents ducats 


de rente, lui répondis-je, et je puis t'assurer 
que c'est une aimable solitude. Je la connais 


pour y avoir été plusieurs fois en qualité d'in- 


tendant des seigneurs de Leyva. C'estune petite 
maison sur les | bords du Guadalaviar, dans un 
hameau de cinq ou six Teu et dans un pays 
charmant. 

Ce qui m'en plait davantage, s'écria Sci- 
pion, c'est que nous aurons là de bon gibier , 
avec du vin dé Benicarlo et d'excellent muscat. 


‘Allons , mon patron, hátons-nous de quitter 


le monde, et de gagner notre hermitage. Je 
n'ai pas moins d'envie d'y être que toi, lui 
repartis-je ; mais il faut auparavant que je 


fasse un tour aux Asturies. Mon père et ma 


mère n'y sont pas. dans une heureuse situa- 
tion. Je prétends les aller chercher pour les 
conduire a Lirias, où ils passeront en repos 
leurs derniers jours. Le ciel ne m'a peut-être 
fait trouver cet asyle que pour les y recevoir, 
et il me punirait si j'y manquais. Scipion loua 
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fort mon dessein; il m'excita même à l'exé- 
cuter. Ne perdons point de temps, me dit-il : 
je me suis assuré déja d'une chaise roulante ; 
achetons vite des mules , et prenons le chemin 
d'Oviedo. Oui, mon ami, lui répondis-je, 
partons le plus tót qu'il nous sera possible. Je 
me fais un devoir indispensable de partager 
les douceurs de ma retraite avec les auteurs 
de ma naissance. Nous nous verrons bientót 
dans notre hameau ; et je veux, en y arrivant , 
écrire sur la porte de ma maison ces deux vers 
latins en lettres d'or: à 

Y 


Inveni portum. Spes et Fortuna , valete. 
Sat me lusistis ; ludite nunc alios. 


Fin du Tome troisième. 
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